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Denver (Colorado).

C’était le troisième gala donné au Continental Theater par Anne-Marie Garcia et sa célèbre troupe de music-hall.

Ce soir-là encore, un public nombreux était venu applaudir la grande vedette mexicaine, si bien que, dès l’ouverture des portes, le hall du théâtre avait été envahi par une véritable marée humaine. C’était l’encombrement aux guichets, le va-et-vient rapide et incessant des placiers canalisant les spectateurs à travers les couloirs et les escaliers de l’immense établissement.

Pourtant, un homme restait à l’écart de la bousculade et attendait patiemment dans un coin, son billet à la main. Et cet homme-là s’appelait Wallace Wilding.

Entre deux âges, ni trop grand ni trop petit, Wilding, avec son costume gris et son visage inexpressif, était la caricature vivante du « monsieur-tout-le-monde », l’image même de ces individus que l’on croise dans la rue et qui n’accrochent pas le regard. Parce qu’ils sont dans la foule, perdus comme un grain de sable sur une plage infinie. Et Dieu sait si tous ces petits grains se ressemblent.

Wilding grilla deux cigarettes, l’une après l’autre, puis, profitant que le hall se vidait, gagna l’entrée de la salle, côté pair et présenta son billet à une ouvreuse.

Un instant plus tard, il se trouvait confortablement installé à l’avant-dernière rangée des fauteuils d’orchestre, à côté d’un gros homme qui puisait inlassablement dans un sachet de pop-corn. Sa femme, un peu plus loin, en faisait autant, et tous deux bavardaient avec une certaine animation.

Wilding ne s’en préoccupa même pas et se renfonça dans son siège tandis que son regard continuait à surveiller l’entrée de la salle.

À sa gauche, un fauteuil restait libre, le premier de la rangée et ce fauteuil portait le numéro 428. Il ne pouvait donc y avoir aucune erreur.

« Peut-être un peu de retard », songeait-il, alors que, soudain, la salle s’éteignait. L’orchestre attaquait l’ouverture, le spectacle démarrait.

Bientôt, le rideau se leva et des acrobates cyclistes, immédiatement applaudis, firent leur apparition sur le plateau.

Presque au même instant, un homme entra dans la salle, accompagné d’une ouvreuse et Wilding le vit s’approcher de l’allée centrale, avec une petite sacoche de cuir bien calée sous son bras.

C’était un Asiatique vêtu d’un costume sombre et d’assez forte corpulence. Il glissa une pièce à l’ouvreuse et, discrètement, sans bruit, s’installa à la gauche de Wilding, dans le fauteuil 428.

Wilding ne bougea pas tandis que l’Asiatique, à côté de lui, posait la petite sacoche bien à plat sur ses genoux. Il feignait de s’intéresser aux acrobaties burlesques des cyclistes, mais Wilding devinait que toute l’attention de cet homme était concentrée sur lui.

Quelques secondes coulèrent, puis l’inconnu pencha légèrement la tête vers Wilding.

— C’est bien le spectacle qui a été présenté au Carnegie Hall, n’est-ce pas ? demanda-t-il au milieu d’un applaudissement.

C’était la phrase-code, et Wilding envoya en réponse :

— Le 28 novembre dernier, monsieur. Tous les journaux en ont parlé.

Un bref instant, Wilding avait tourné le regard vers son voisin. C’était un Chinois, à n’en pas douter. Il ne l’avait jamais vu, mais peu lui importait, car jamais aucun détail ne lui était donné sur les personnages qu’il était chargé de rencontrer. Et Wilding, de son côté, ne posait jamais de questions.

Il accomplissait une mission, s’en acquittait de son mieux et ne veillait qu’à sa propre sécurité, parce que sa vie était la sienne propre et qu’elle n’intéressait personne.

Discrètement encore, l’inconnu lui glissa la sacoche sur les genoux et, alors que s’achevait le numéro des cyclistes, profita des applaudissements pour lui confier :

— Je vais être obligé de partir… dans un instant. Un impératif d’horaire. À quelle heure êtes-vous attendu ?

— Minuit, répondit Wilding.

— Très bien. Alors, attendez l’entracte avant de quitter le théâtre. C’est plus prudent.

Wilding confirma d’un signe de tête et se désintéressa complètement de son voisin. En fait, il n’y avait rien d’autre à ajouter et c’était mieux ainsi.

Le Chinois patienta encore quelques minutes, attendit que s’achève le numéro de guitaristes mexicains qui avaient succédé aux cyclistes, puis se leva, gagna tranquillement le fond de la salle et disparut.

Wilding alors consulta sa montre. Il était déjà plus de 9 h 30 et, d’après le programme annoncé, il calcula que l’entracte devait se situer aux environs de 22 h 15.

Ce fut à son tour de patienter et, après le passage d’un ballet folklorique indien, il se prépara à subir les exhibitions d’un soi-disant fakir, dont le seul talent, pour Wilding, était de clore la première partie du spectacle.

Wilding détestait le music-hall, et en particulier ces numéros de « voyance » qui sentaient le truquage et le bluff à plein nez.

Et c’est d’un œil désintéressé qu’il assista aux premiers tours de passe-passe que le grand Chadi exécutait avec sa partenaire, la jolie Magda, toute moulée dans un maillot à paillettes.

Un lapin bien innocent jaillissait d’un chapeau-claque, une boîte magique se « désintégrait » avec son contenu et, hop, la jolie Madga, mise en « catalepsie », flottait à l’horizontale sous un tonnerre d’applaudissements.

— Comme quoi, ironisait Chadi, il n’y a rien de plus léger qu’une femme.

Et puis la salle s’éclaira pour le grand numéro du grand Chadi.

Magda descendait parmi les spectateurs et les invitait à participer à une expérience de divination.

Les yeux bandés et le dos tourné au public, le grand Chadi devinait le numéro d’un billet de loterie qu’un spectateur avait confié à Magda.

— 36114… Série B !

Applaudissements.

— Voici un portefeuille qui contient des lettres et des photos. Pouvez-vous me dire ce que représentent ces photos ainsi que la provenance des trois lettres que j’ai dans la main ?

Quelques secondes d’intense méditation… Un appel à Vichnou et c’est la réponse.

— Les photos représentent une petite fille de dix à onze ans… sur une plage. C’est la nièce de monsieur. Quant aux lettres, la première est écrite de la main de sa femme, actuellement en voyage, et les deux autres… oh ! eh bien !… disons qu’elles proviennent d’une personne qui touche monsieur de très près, mais dont je ne puis révéler le nom… Monsieur comprendra…

Des éclats de rire dans la salle alors que le monsieur en question rougissait jusqu’aux orteils.

Et ça continuait avec une dame dont le chien s’appelait Igor et un couple de jeunes mariés qui se faisaient ouvertement confirmer la date de leur conjungo. 22 février de la même année.

Aucune erreur… Le grand Chadi devinait tout… et même le reste !

Et allez donc !

Magda filait vers le fond de la salle.

— Vous permettez, monsieur ?

Elle s’était approchée de Wilding et, délibérément, s’était emparée de la sacoche qu’il tenait sur les genoux. Wilding eut un geste de réprobation, mais déjà la jeune femme ouvrait le porte-documents et en extirpait une grande feuille de papier.

L’annonce était faite à l’adresse du « mage » et le « mage » répondait.

— Ce papier concerne les laboratoires Dayton. Une formule est indiquée… Une formule chimique… Il m’est impossible d’en dire davantage, monsieur, vous le comprenez, mais je puis ajouter que…

— Rendez-moi ça !

Furieux et victime d’un réflexe bien maladroit, Wilding avait arraché la feuille des mains de Magda ainsi que la sacoche.

— C’est un scandale, grommela-t-il… Vous n’avez pas le droit…

Un instant, il regretta son emportement. Son geste avait été d’une imprudence folle, mais à présent, la salle riait aux éclats et il était évident que Wilding passait aux yeux du public pour un compère qui jouait son rôle à la perfection. Il fut même applaudi alors qu’un projecteur se braquait sur lui.

— Mille excuses, monsieur, lui confia gentiment Magda en rompant avec lui.

C’était la fin du numéro, le rideau tombait et un speaker annonçait l’entracte.

Wilding sortit avec sa sacoche et Magda fila retrouver Chadi dans sa loge. Le « mage » était déjà en train de se démaquiller.

— Qu’est-ce que c’est que ce type ? envoya-t-il. Je n’ai pourtant rien dit de mal…

Magda secoua la tête.

— C’est ta faute, renvoya-t-elle, tu vas toujours trop loin, Chadi. Un de ces jours, nous aurons des histoires.

— Mais je n’ai fait que traduire ce que tu m’as indiqué. Ce que j’en ai à foutre, moi, de sa formule. D’ailleurs, j’aurais été bien en peine de la deviner.

— D’accord, mais lui peut penser le contraire. Suppose qu’il te prenne au sérieux, hein ?

Chadi se mût à rire.

— Je l’espère bien. J’ai ma réputation à soutenir. Allez, grouille-toi, je tombe de sommeil.

Ils changèrent de vêtements, saluèrent les copains sur le plateau et quittèrent le théâtre par la sortie des artistes. Leur voiture était garée plus haut, tout au bout de la petite rue noire et déserte qui filait en direction de Constitution Park.

 

Ils marchent tranquillement et leurs pas résonnent sur le pavé. Et puis, soudain, un bruit de moteur derrière eux. Une voiture a démarré brusquement, tous phares éteints. Chadi tourne la tête et voit avec horreur le véhicule foncer sur eux.

— Magda, attention !

La voiture n’est déjà plus qu’à quelques mètres. Obéissant à un réflexe rapide, Chadi projette Magda contre un mur et plonge derrière elle au moment même où le véhicule arrive sur lui.

Il tombe, roule sur le pavé et agrippe Magda qui se met à hurler de frayeur.

La voiture les frôle, mais dérape, heurte la bordure du trottoir, rebondit sur la chaussée et s’en va s’écraser contre le mur d’en face dans un splendide bruit de ferraille et de glaces brisées.

Splendide aussi le conducteur qui reste tassé sur son siège, la tête écrasée sur le tableau de bord.

Tué net !

Et quand Magda se relèvera, un instant plus tard, elle sera la première à le reconnaître.

— Oh ! Chadi, murmurera-t-elle, c’est l’homme de la sacoche… Celui qui… Oh ! Chadi…
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CHAPITRE PREMIER

Langley(1).

Le Colonel avait passé une bien mauvaise nuit. Cette histoire ne lui plaisait pas du tout… Vraiment pas… Et, en 25 ans de carrière à la tête du C.I.A., c’était bien la première fois qu’il se trouvait devant un problème de cet ordre.

Certes, un vol de documents appartient aux banalités du métier, mais pas de cette façon. Non, certainement pas.

On a fait des progrès depuis Mata-Hari. À cette époque-là, le travail d’un espion dépendait de la connaissance que l’on pouvait avoir d’un coffre-fort de bonne qualité, mais aujourd’hui ces difficultés sont accrues par des installations électroniques de très haute précision, ce qui, même pour un spécialiste, rend pratiquement inviolables les secrets d’État.

À moins que… Et c’était bien ce que le Colonel n’arrivait pas à comprendre. Il ralluma sa vieille pipe de bruyère, tira quelques bouffées et regarda le lieutenant Hendrix qui venait de prendre place devant lui, dans un profond fauteuil de cuir.

Hendrix secouait la tête.

— Vous pensez vraiment, demanda-t-il, que ce Wilding a essayé de tuer le fakir ?

— Cela ne fait aucun doute, répondit le Colonel. J’ai consulté le rapport de police, mais fakir est un bien grand mot. Dans ces numéros de music-hall, vous savez comment ça se passe. Il n’est pas question de voyance, mais un code verbal tout à fait personnel qu’utilisent les deux partenaires. Pour ce qui est de l’autre soir, à Denver, Magda ne faisait que transmettre à Chadi ce qu’elle voyait elle-même, et pour la formule retirée de la sacoche, c’était tout simple. Elle n’a seulement indiqué, en d’autres termes, que quelques éléments de la feuille qu’elle avait sous les yeux. Elle a parlé du laboratoire Dayton, d’une formule chimique et c’est tout. Chadi a gonflé ses propos de façon à les rendre plus mystérieux. Bien sûr, tout le monde a pris Wilding pour un compère, mais Wilding a eu peur. On a beau ne pas y croire, Wilding, dans son inquiétude, s’est demandé si Chadi n’avait pas deviné le reste et c’est pour ça qu’il a essayé de le tuer. Mais il a raté son coup et s’est tué lui-même.

— Qui était Wallace Wilding ? demanda Hendrix.

— Un agent immobilier de Denver. J’ai collé deux hommes là-dessus, mais jusqu’à présent ça n’a rien donné. Je présume que ce ne devait être qu’une boîte aux lettres. Mais, cette fois, le courrier était d’importance.

— De quoi s’agit-il exactement ?

— La formule chimique d’un nouveau carburant liquide pouvant largement concurrencer l’énergie pétrolière, et récemment mis au point par les laboratoires de la Dayton.

Le Colonel tapota le dossier qu’il avait posé sur son bureau.

— Et ce qu’on ne comprend pas, c’est de quelle façon cette formule a pu être recopiée. Le dossier était déposé dans la salle blindée de la Dayton, laquelle est protégée par un système de cellules électroniques dont les faisceaux en diagonale, du plancher au plafond, interdisent toute pénétration matérielle. J’ai vérifié. Je suis allé à Denver et je l’ai constaté de mes yeux. Leur système est peut-être un peu moins compliqué que le nôtre, mais je puis vous assurer qu’un chat n’aurait pu se glisser dans les mailles du réseau sans déclencher l’alarme. D’autre part, les spécialistes de la Dayton sont formels en ce qui concerne le coffre. D’après eux, personne n’y a touché, car les mécanismes porteraient la trace d’une quelconque manipulation. Il existe d’ailleurs un compteur intérieur qui enregistre chaque manipulation.

— Combien de personnes ont travaillé sur le projet ?

— Une dizaine.

— La seule explication serait peut-être une complicité entre Wilding et un membre de la Dayton.

Le Colonel se renversa sur son siège.

— Non, affirma-t-il, un complice aurait transmis la formule soit de mémoire, soit d’une toute autre façon. Alors que, à l’intérieur du coffre, la chemise cartonnée du dossier était ouverte. Ce qui signifie clairement que quelqu’un s’est introduit dans le système de défense et dans la chambre blindée elle-même. Tenez, voici une photo du dossier tel qu’on la retrouvé.

Le Colonel extirpa de son rapport une épreuve 13 x 18 qu’il tendit à son subordonné. La photo montrait effectivement le dossier ouvert sur la page comportant la formule secrète du nouveau carburant liquide.

Hendrix en prit connaissance avec un hochement de tête, tandis que le Colonel enchaînait :

— Ainsi que je vous l’ai dit, Wilding n’était qu’une boîte aux lettres. Celui qui a réalisé cette extraordinaire opération est un Chinois. Et cet homme est venu apporter la copie à Wilding, l’autre soir, au Continental Theater de Denver.

— Comment le savez-vous ?

— Les enquêteurs ont questionné le personnel du théâtre. Le témoignage d’une ouvreuse nous a paru fort intéressant. Un Chinois d’une quarantaine d’années environ est arrivé alors que le spectacle était déjà commencé. L’ouvreuse l’a conduit au fauteuil 428 qui se trouvait à côté de celui occupé par Wilding. Cet homme a donné un pourboire à l’ouvreuse et celle-ci est formelle lorsqu’elle déclare que son client tenait une sacoche de cuir sous son bras. Or, ce Chinois est ressorti quelques instants plus tard et elle l’a très nettement aperçu dans le hall. Et elle est encore formelle lorsqu’elle déclare que, à sa sortie, le Chinois n’avait plus sa sacoche. Ce détail est très important, monsieur Hendrix.

— Je suppose que vous avez fait des recherches au sujet de cet homme ?

Le Colonel accusa d’un battement de paupières.

— L’enquête nous apprend que, ce même soir, un Chinois a pris l’avion qui quitte Denver à 0 h 15 à destination de Washington, et que la réservation était faite au nom de Li-Chang. Tout ce que nous savons à l’heure actuelle, c’est que ce Li-Chang se trouve à Washington, mais Washington abrite une vingtaine de Li-Chang, monsieur Hendrix, à croire que ce nom est aussi répandu parmi les Chinois que les Smith aux États-Unis et les Dupont en France. Toutefois, de rapides vérifications nous ont permis de déblayer le terrain et de porter nos soupçons sur quatre Li-Chang dont les emplois du temps, invérifiables mardi dernier, nous permettent de penser que chacun d’eux pouvait être à Denver ce jour-là.

Du tuyau de sa pipe, le Colonel désigna le téléphone-radio posé sur son bureau.

— Il ne nous reste plus qu’à attendre les résultats de l’enquête définitive. Nous n’agirons qu’à coup sûr, monsieur Hendrix. L’affaire est trop grave, nous ne pouvons pas nous permettre la moindre erreur.

Le Colonel avait raison. Il était évident que l’homme qui avait fait le coup de la Dayton devait se tenir sur ses gardes et qu’une fausse manœuvre, dans ce cas, pouvait entraîner le fiasco le plus complet.

Mais les services secrets ont leurs méthodes propres et sans commune mesure avec celles de la police officielle, dont l’étiquette administrative se révèle bien souvent comme un sérieux handicap.

D’un autre côté encore, la police officielle n’applique que des lois « officielles » mais fort restreintes, dans le cadre d’une société.

Avec les « soldats de l’ombre », tout est différent, parce que personne ne doit sembler curieux de personne, et que tout doit se passer en marge du Code, dans la coulisse, sans heurt ni tapage, afin que l’homme de la rue puisse continuer à ignorer que les grandes destinées de l’humanité sont justement entre les mains de ces hommes anonymes et qui se moquent bien des lois traditionnelles.

Pour le Colonel, cela durait déjà depuis 25 ans, et, dans la grande fourmilière de Langley, il n’était lui-même qu’une ombre parmi les ombres.

Et l’ombre attendit dans l’ombre jusqu’à 6 heures du soir. Et, à 6 heures du soir, le téléphone sonna.

Parmi les quatre Li-Chang en piste, un seul réunissait tous les suffrages. Sa photo obtenue par un « garçon laitier » avait été transmise à Denver et l’ouvreuse du Continental Theater avait été formelle. C’était bien lui !

Et puis un tas d’autres choses. Ce Li-Chang avait loué un petit pavillon dans les faubourgs nord de Washington, où nul ne le connaissait ; un Li-Chang nouvellement arrivé et qui faussait toute la liste « intra muros » des autres Li-Chang de Washington.

Curieux ! Mais largement édifiant.

Alors, le Colonel rappela Hendrix, et Hendrix réapparut dans le bureau.

— Hendrix, convoquez immédiatement l’équipe de Jack Anders. Nous le tenons. Voici l’adresse. Dites bien à Anders de prendre toutes ses précautions, je veux cet homme vivant.


CHAPITRE II

Accourue de la lointaine Europe, la nuit montait à l’assaut du continent.

Une à une, les étoiles s’allumaient dans le ciel de Washington.

Jack Anders arrêta les voitures et fit descendre ses hommes. Il leur indiqua le pavillon de Li-Chang qui, dans le silence, semblait peser comme une chape de plomb.

Seule une petite lumière brillait au rez-de-chaussée, trahissant la présence du locataire.

Anders dirigea ses hommes dans un rapide mouvement d’encerclement. On devait agir par effet de surprise, et lui-même, l’arme au poing, se glissa silencieusement dans le jardin enténébré.

Un homme trébucha sur une pierre et le bruit fit sursauter Anders.

« L’idiot ! » pensa-t-il rageusement. Idiot ou pas, le mal était fait.

Sur son geste, tous s’étaient immobilisés, prêtant l’oreille. Mais le silence persistait, rien ne bougeait dans le pavillon. Au rez-de-chaussée, la lumière brillait toujours. Les hommes avancèrent, mais tout à coup, une silhouette se profila à travers les rideaux de la fenêtre. Une tête apparut entre les pans de mousseline. Une brève seconde…

Anders comprit alors qu’ils étaient repérés et commanda l’assaut parce qu’il n’avait plus le choix.

Les hommes se ruèrent, enfoncèrent la porte et pénétrèrent en trombe dans la maison.

Affalé sur la moquette du living, Li-Chang gisait les bras en croix.

Anders se précipita et le souleva. Il était inerte, la mâchoire crispée sous l’effet d’une violente contraction. Ses yeux fous basculaient dans les orbites et un râle sourd montait de sa gorge contractée.

Anders tâta le pouls ; le cœur faiblissait au point que les battements devenaient imperceptibles. Autrement dit, le Chinetoque était en train de lui canner dans les mains.

— Ne le touchez pas, ordonna-t-il.

Il se rua vers le téléphone et composa un numéro. Une ambulance allait arriver avec une équipe de réanimation. Peut-être trop tard, mais c’était tout ce qu’il pouvait faire.

S’étant vu coincé, Li-Chang avait avalé la traditionnelle pilule et Anders connaissait ce vade mecum faisant partie de la panoplie des agents secrets. Acide cyanhydrique ou strychnine pure, ces choses-là ne pardonnent pas.

Et, tandis que l’on commençait à fouiller un peu partout dans l’appartement, Anders, sur le geste d’un de ses collègues, s’approcha d’une cheminée de pierre.

Des papiers achevaient de brûler et c’est avec beaucoup de soins qu’il réussit à récupérer quelques restes calcinés, car la moindre pression des doigts pouvait les réduire en cendres. Il trouva une boîte en carton, les glissa à l’intérieur et se tourna vers un de ses hommes.

— Melwynn, dit-il, apporta ça au laboratoire et avertissez le lieutenant Hendrix. Faites vite.

L’homme partit dare-dare et Anders reprit sa perquisition. Mais il l’abandonna rapidement, car, à part un petit poste de radio camouflé dans le double fond d’une valise, rien ne sembla l’intéresser particulièrement.

Il attendit donc patiemment l’arrivée de l’ambulance mais, dès que l’équipe de réanimation se fut penchée sur le corps de Li-Chang, il comprit que tout effort était inutile. Le cœur avait cessé de battre et les divers tests, rapidement pratiqués, ne permettaient plus le moindre espoir. C’était du macchab à cent pour cent.

Une dernière fois pourtant, le docteur Evans plaça un miroir devant le nez puis la bouche de Li-Chang. Il se redressa en secouant la tête.

— Il est mort, dit-il. Nous ne pouvons plus rien pour lui. Formalités habituelles ?

— Formalités habituelles, approuva Anders. Morgue du 3e district.

Et tandis qu’on embarquait le colis, Anders rassembla ses hommes puis grimpa dans sa voiture.

Poux lui, l’affaire Li-Chang était terminée.

*
*   *

Il était déjà près de 11 heures du soir lorsque le Colonel, alerté par Hendrix, eut enfin connaissance dès rapports d’analyse.

Sur les papiers calcinés, les gars du labo avaient réussi à déchiffrer l’écriture largement déliée de Li-Chang, mais c’est avec un ahurissement sans borne que le Colonel posa son regard sur le papier qui lui était transmis.

Une trentaine de noms étaient indiqués, copie exacte de la liste ultra-secrète d’un nouveau réseau mis sur placé sur le continent asiatique.

Et le plus extraordinaire encore, c’est que le Colonel était la seule personne à connaître l’existence de cette liste !

Rien ne manquait, ni les matricules déterminés par le Bureau des Codes, ni les adresses respectives portées en regard de chaque nom.

Exactement et dans le même ordre que le Colonel lui-même l’avait établi ! À croire que Li-Chang était le diable en personne.

Mais enfin, comment avait-il pu…

La liste avait été déposée dans la chambre secrète et blindée de Langley, à 36 pieds sous terre et, qui plus est, dans le compartiment auquel la seule personne pût avoir accès n’était encore… que le Colonel.

Incroyable !

Un long moment, le Colonel resta comme pétrifié sur place, puis il sortit du bureau, pénétra dans un ascenseur et fila dans les sous-sols. Il ne comprenait pas. Il se débattait dans l’impossible, comme un Zoulou penché sur un rébus chinois.

Et le rébus chinois, c’était Li-Chang, mais aussi la grande salle blindée dans laquelle il venait de pénétrer, avec ses portes massives, ses tableaux de commandes, ses systèmes d’alarme audio-visuels. Le Colonel connaissait l’emplacement des caméras installées aux endroits les moins soupçonnés et qui enregistraient l’image de toute personne pénétrant dans le « sanctuaire ». Les images étaient transmises à des observateurs invisibles toujours en alerte, et la sienne propre, en ce moment, devait s’inscrire sur les écrans de contrôle.

Le moindre bruit était également enregistré, si bien que le soupir d’une mouche aurait pu déclencher tout un système d’alarme en l’espace d’une milliseconde.

Le Colonel entra dans la chambre secrète après avoir manipulé quelques boutons commandant l’ouverture des panneaux blindés. Une lumière verte auréolait le fond d’une pièce en forme de rotonde.

Il s’arrêta.

À partir de là, tout un réseau de cellules photoélectriques formait comme une grille invisible, inaccessible. Il avait visité les défenses secrètes de la Dayton, à Denver, mais celles-ci étaient encore plus perfectionnées. Une souris n’aurait jamais pu franchir les mailles du réseau sans déclencher l’alarme.

C’était impossible.

Et le Colonel était encore la seule personne de Langley à connaître la « clé » de cette grille.

Il s’approcha d’un tableau d’ébonite et ses doigts voyagèrent sur les boutons dans un rythme précis. Quatre à droite, deux à gauche, et ensuite, trois boutons noirs et deux boutons rouges, dans le sens vertical.

Personne, à part lui, ne pouvait connaître cette combinaison.

Il marcha dans la salle blindée et s’approcha du compartiment secret. La porte pesante encastrée dans la masse comportait deux volants qu’il suffisait d’actionner dans le bon sens. Mais qui, encore, pouvait savoir de quelle façon ?

Le Colonel manœuvra les mécanismes, appuya sur une cellule de commande et la lourde porte s’ouvrit. Le dossier était là, posé bien à plat sur le premier support. La chemise cartonnée était largement ouverte, débarrassée de ses attaches comme si quelqu’un avait usé de ses mains pour en venir à bout.

« C’est impossible, songea le Colonel, c’est impossible »…

Son esprit méthodique se refusait toujours à croire à une intervention humaine.

Et pourtant…

« Impossible », répéta-t-il.

Techniquement, humainement parlant, ce mot avait une résonance toute cartésienne et le Colonel ne pouvait que l’accepter dans ce sens.

Mais…

Au-delà du cartésianisme, au-delà du matérialisme, se pouvait-il…

Il referma la porte blindée, quitta la salle et remonta dans l’ascenseur, toujours perdu dans ses pensées. Et c’est alors qu’il regagnait son bureau que le lieutenant Hendrix apparut devant lui, le visage serré.

— Colonel, s’exclama-t-il, une information me parvient à l’instant de la morgue du 3e district. Li-Chang s’est enfui.

— Qu’est-ce que vous me racontez là, monsieur Hendrix ? Li-Chang est mort, et sa mort ne fait aucun doute. Elle a été constatée par le docteur Evans.

— Je sais. J’ai appelé Evans et il me l’a confirmé. Mais un cadavre qui s’enfuit de la morgue après avoir assommé le gardien, avouez que c’est bien étrange.

— Vous dites que…

— Il nous semble bien difficile de mettre en doute les paroles du gardien. De toute façon, Li-Chang a disparu et sa disparition remonte déjà à plus de deux heures.

Le Colonel émit un grognement. Il se précipita dans son bureau suivi de Hendrix.

— Monsieur Hendrix, lança-t-il, alertez toutes les sections et transmettez-leur le signalement de Li-Chang. Que l’on surveille tous les aéroports, il va certainement essayer de quitter le pays. Faites vite…

Les ordres du Colonel devaient être transmis dans la minute même, et en vertu de cette extraordinaire rapidité d’action qui ne semble appartenir qu’aux Services Secrets.

Moins d’une demi-heure plus tard, toutes les sections alertées par Hendrix étaient en place aux différents aéroports du secteur de Washington.

Mais, dans cette course contre la montre, il s’avéra que Li-Chang avait été encore le plus rapide et c’est avec un geste de colère que le Colonel prit connaissance de l’information.

En effet, un homme répondant au signalement et au nom de Li-Chang avait quitté Washington par l’avion de 0 h 45, à destination de Calcutta.

Depuis plus d’une heure déjà, Li-Chang fonçait au-dessus de l’Atlantique.

D’un doigt rageur, le Colonel brancha l’interphone sur la « section K ».

— Prévenez immédiatement James Olivier, notre agent de Calcutta, ordonna-t-il. Alerte à tout le réseau. Surveillance discrète de Li-Chang dès son arrivée. Et qu’on ne le lâche surtout pas. Informez également Olivier que j’envoie un « spécial » pour prendre l’opération en main. Terminé.

Le Colonel coupa et releva sa grosse tête chiffonnée vers Hendrix.

— Voulez-vous appeler Miami ? aboya-t-il. Convoquez immédiatement l’agent KB-09.


CHAPITRE III

Un soleil énorme trônait dans un ciel sans nuage. L’air était brûlant et le vaste aérodrome semblait noyé dans un poudroiement de lumière incandescente.

Le Super-Constellation venait de s’immobiliser sur la longue piste cimentée et, déjà, les servants s’activaient à pousser l’échelle mobile contre le sas de l’appareil.

— Ladies et gentlemen, poursuivait la voix sucrée de l’hôtesse, nous espérons que ce voyage vous aura été agréable et que vous en garderez un excellent souvenir. Nous vous informons qu’il est exactement 15 h 8 minutes à Calcutta et que la température extérieure est de 39° centigrades. Merci de votre attention…

Les passagers quittaient leur siège, se pressaient dans le couloir, gentiment salués par l’hôtesse qui venait de couper son micro.

Gérard Lecomte attendit que le couloir soit dégagé pour filer à son tour, de sa démarche souple et nonchalante. Il portait un impeccable costume de toile blanche et un petit chapeau de paille gris à ruban multicolore.

Il eut un clin d’œil à l’adresse de la jeune Indienne.

— Il fait vraiment très chaud dans votre pays, dit-il, mais je pense que les nuits sont fraîches, n’est-ce pas ?

— Très fraîches, monsieur.

— Pas de risque de mousson ?

— Oh ! non, ce n’est pas encore la saison.

— Vous me rassurez, trésor, je viens juste de me souvenir que j’ai oublié mon parapluie à Washington.

La jeune hôtesse ne put s’empêcher de rire, puis inclina légèrement la tête.

— Bon séjour en Inde, monsieur.

Un « bon séjour en Inde » ! Pour un touriste, c’est normal, mais pour un homme lancé dans une sale histoire, c’est autre chose. Dans le fond, l’affaire se goupillait assez mal et Gérard Lecomte, alias KB-09, se méfiait de ces bonnes paroles toujours lancées à la légère.

Pas superstitieux pour deux ronds, bien sûr, mais des mots comme ça ouvrent la porte aux emmerdements, c’est bien connu. C’est connu et ça arrive en moins de deux, comme ce gars qui dit « banco » et qui se voit dépouillé de sa chemise.

Et la suite dégringole avec les pages qui suivent !

Lecomte prit sa valise, passa la douane et pénétra dans le hall surpeuplé de l’aéroport, tandis que des haut-parleurs débitaient les appels d’usage en plusieurs langues, dominant les bruits de la foule.

Sa mission comportait des consignes précises et il exécuta la première en passant dans une cabine téléphonique pour appeler James Olivier.

— Allô ! dit-il, je suis acheteur d’un vase de l’époque Ming, 3e dynastie.

Un léger silence puis, à l’autre bout du fil, la voix de l’antiquaire renvoya un ton plus bas :

— Période bleue ?

— Période rouge, rectifia Lecomte.

Un autre silence encore, puis :

— Où êtes-vous ?

— À l’aéroport. Des nouvelles de Li-Chang ?

— Quelqu’un s’en occupe.

— J’arrive immédiatement.

— Non, enchaîna la voix. N’en faites rien, vous seriez immédiatement repéré.

— Que se passe-t-il ?

— Je suis « cadré » depuis deux jours. Il y a une équipe de surveillance autour de la boutique. J’ignore ce qui se passe, mais ça me donne des soucis. Alors, le mieux, c’est que vous ne veniez pas. Je connais la ville et je m’arrangerai pour vous rejoindre à votre hôtel.

— Je pense descendre au Continental.

— Non, j’ai fait une réservation à votre nom au Metropole. Chambre 328, 3e étage.

— Pourquoi le Metropole ?

— Ne posez pas de questions. Je vous expliquerai. Soyez dans votre chambre à partir de 9 heures. Je vous appellerai. Mais, quoi qu’il puisse m’arriver, quelqu’un prendra le relais. Cet homme s’appelle Mehdi et vous contactera selon le code habituel. Est-ce bien compris ?

— Tout est parfaitement clair.

*
*   *

Les ennuis commençaient, mais, en dépit du « bon séjour en Inde », généreusement souhaité par l’hôtesse, Gérard Lecomte savait depuis longtemps que, dans le métier qui était le sien, il fallait s’attendre à tout… et principalement au reste.

Il n’y a que le petit père du dimanche qui asticote le goujon en famille qui ne croit pas aux réels ennuis de ce métier de fou. Pour le bon peuple « désoucisé » par la Sécurité Sociale et l’assurance tous risques, ces choses-là n’existent pas.

C’est du cinéma, comme l’assassinat de Kennedy, la Baie des Cochons, l’affaire Pontecorvo et l’histoire du pétrole de l’autre côté de la Grande Bleue.

Et, pourtant, ces choses-là arrivent journellement, avec des hommes qui savent que notre monde est une marmite de Papin laquelle risque de nous péter dans le nez si on force un peu trop la vapeur.

Et en fait de vapeur, Calcutta gardait la dose, avec ses longues avenues inondées de soleil, ses trottoirs et ses murs réfractant la chaleur d’un four de boulanger et sa foule anonyme, indolente, imbibée de sueur.

Lecomte en eut un rapide aperçu, mais son entrée au Metropole Hotel lui fit l’effet d’une oasis en plein désert. Rien que les glaces immenses qui ceinturaient le hall apportaient déjà une note rafraîchissante au décor. L’air était frais et, dans le jardin intérieur, une piscine tapissée de mosaïque bleue rappelait les paradis lointains des Bahamas et de California Bay.

Lecomte n’y résista pas et, après avoir pris possession de sa chambre, enfila un maillot et piqua un plongeon dans l’eau claire et bienfaisante.

Tout en nageant, il fit le point de la situation : un nommé Li-Chang avait réussi à s’infiltrer dans les chambres secrètes de la Dayton à Denver pour recopier les formules d’un nouveau carburant liquide. Ce même Li-Chang avait répété l’opération au siège du C.I.A., à Langley, pour cette fois relever la liste des agents nouvellement mis en place sur le continent asiatique.

Cet extraordinaire personnage s’était joué de toutes les difficultés comme une puce passant à travers les mailles d’un tamis.

Comble de l’insolence, ce Li-Chang, laissé pour mort, avait ensuite ressuscité et Dieu savait par quelle grâce divine !

Non, c’était trop beau, trop magnifiquement compliqué, ou trop magnifiquement simple. Il y avait un défaut quelque part, un défaut entre la logique et l’impensable, entre le réel et le surnaturel… un petit quelque chose qu’il suffisait de trouver pour que tout devienne raisonnable.

En fait, ce type-là avait un truc, c’était évident, et toute la question était là. Mais un truc rudement au point et qui risquait d’entraîner de graves complications.

Dernier point du mystère : qu’était donc venu faire Li-Chang à Calcutta ? Et pourquoi Calcutta ?

Arrivé à ce point du raisonnement, Lecomte abandonna, car la seule philosophie dans ce cas réside dans l’attente des événements, et les événements, c’est comme une réaction en chaîne : il suffit d’amorcer le premier pour que les autres arrivent en masse.

Et le premier événement, c’était le contact téléphonique qu’il devait avoir avec James Olivier. Donc, à partir de là, tout allait se précipiter, Lecomte en était persuadé.

Il lui fallait seulement s’armer de patience et c’est ce qu’il fit. Il remonta dans sa chambre, se rhabilla, parcourut quelques magazines en langue anglaise, puis descendit prendre son repas au restaurant de l’hôtel. Il s’attarda sur quelques spécialités du pays, surtout composées de poissons grillés et de sauces pimentées, et, à l’approche de 9 heures, vida un dernier verre et regagna sa chambre.

9 heures sonnèrent alors qu’il achevait de griller sa troisième cigarette… Et puis ce fut 9 h 15… 9 h 30…

Olivier ne se manifestait toujours pas et, au bout d’un autre quart d’heure, Lecomte commença à désespérer. Il avait sûrement dû arriver quelque chose, ou bien alors Olivier attendait de mettre toutes les chances de son côté pour atteindre le Metropole. C’était d’une prudence logique et Lecomte opta pour cette idée.

De toute façon, Olivier l’avait prévenu qu’un de ses hommes prendrait le relais en cas d’empêchement de sa part.

Il se déshabilla, enfila son pyjama et se mit au lit. Mais à peine s’était-il glissé dans les draps que le téléphone grésilla sur la table de chevet.

Il décrocha et reconnut immédiatement la voix d’Olivier.

— Je suis acheteur d’un vase de l’époque Ming, 3e dynastie.

Il n’y avait rien de superfétatoire dans ce nouveau contact et la bonne règle exigeait la même réponse en sens inverse.

— Période bleue ?

— Période rouge.

— Allez-y, Olivier, je vous écoute.

— Je suis au Metropole, chambre 211, 2e étage. J’ai eu quelques ennuis, mais tout va très bien maintenant. Rejoignez-moi dans une heure.

— Pourquoi pas immédiatement ?

— Non, je préfère qu’on ne vous voie pas entrer chez moi. Il y a encore pas mal de monde dans les couloirs de l’hôtel. Dans une heure, ce sera plus calme.

— O.K. !

*
*   *

Lecomte patienta le délai convenu. Il se fit monter une bouteille de Cutty Sark, sirota deux verres en écoutant la radio, puis, à 11 heures précises, sortit de son lit, enfila sa robe de chambre et descendit tranquillement à l’étage au-dessous. Olivier ne s’était pas trompé ; les couloirs étaient maintenant déserts et un silence complet régnait dans tout l’hôtel.

Il repéra le numéro 211 et frappa discrètement, une fois, deux fois, mais n’obtint aucune réponse. Il fit jouer le pêne et poussa. La porte n’était pas fermée à clé.

Il entra dans la pénombre. Une vague lueur pénétrait dans la chambre, provenant d’un réverbère extérieur et filtrant à travers les rideaux de la fenêtre. Vague, mais suffisante pour révéler le corps affalé sur la moquette, les bras en croix.

— Merde !

Lecomte se pencha et son regard accrocha le poignard enfoncé dans les poumons jusqu’à la garde. L’homme (Olivier sans aucun doute) geignait faiblement alors qu’une mousse rosâtre, à chaque inspiration, apparaissait au coin de ses lèvres. Bien sûr, dans l’état où il se trouvait, il ne semblait plus se soucier de ses misères ni de celles des autres.

Lecomte essaya néanmoins de lui soulever la tête, mais il n’alla pas jusqu’au bout de son geste. D’abord parce qu’Olivier avait brusquement basculé de « l’autre côté » et, ensuite, parce qu’il réalisa le danger dans la même fraction de seconde.

 

Et ça part au quart de tour alors qu’une ombre jaillit dans la pièce, bras en avant. Lecomte plonge de trois quarts, s’affale sur la moquette et se rétablit sur ses jambes à la vitesse de l’éclair.

Une autre silhouette vient d’apparaître en direction de la fenêtre, merveilleusement découpée en ombre chinoise. Son pied percute une chaise et la chaise se catapulte sur l’ombre chinoise qui l’encaisse en plein dans les tibias.

KB-09 pivote pour faire face à l’homme qui est derrière lui. Ce petit salaud a une lame dans la main et ça brille l’espace d’un éclair.

Lecomte frappe d’une manchette puissante et double d’un direct au visage. Un saut de carpe et l’homme s’affale sur la moquette.

Deuxième tour à droite et KB-09 barre un coup mortel de l’ombre chinoise. Un de ces coups capables de briser un crâne comme une coque de noix. À deux reprises encore, l’adversaire sabre à hauteur de la gorge, mais sa main ne rencontre que le vide. D’un réflexe rapide, Lecomte lui échappe et toutes ses chances résident dans cette simple tactique du close-combat. Car, dans le close-combat, un adversaire qui rate son coup est un homme mort. Parce qu’il s’écoule un temps, un temps à vide, comme dans la perception visuelle d’un automobiliste qui, entre deux phares-codes, subit le fameux « trou noir ».

Les réflexes exigent un temps avant de se réadapter à la nouvelle situation, et un homme qui vient de frapper, et qui rate son coup, subit l’espace d’une milliseconde une désorganisation complète de ses réactions physiologiques.

Et c’est bien ce qui se passe avec l’ombre chinoise. C’est raté et Lecomte frappe au cœur, deux coups secs et rapides de l’extrémité des doigts.

La longue silhouette se casse en deux, fléchit et dégringole comme une poupée de son.

Mais voilà qu’un troisième larron entre en scène. Celui-là devait faire le guet sur la terrasse et il arrive aux nouvelles parce qu’il a le pressentiment que ça tourne mal pour les autres.

KB-09 le cliche au moment où il se précipite. Il l’agrippe et lui cogne la mâchoire avec une telle force que le gars s’en va piquer à l’horizontale en plein sur l’autre copain qui, à quatre pattes sur la moquette, essaie de récupérer sa lame. Tous deux, enlacés, roulent au sol comme deux pédoques en pleine bagarre sexuelle.

Une chance. Une chance à profiter et KB-09 ne s’en prive pas, car avec ces deux-là, le terrain commence à devenir un peu trop glissant.

Il fonce sur la terrasse, enjambe une murette et poursuit sa galopade tout au long des terrasses du 2e étage.

Derrière lui, les deux gars se sont ressaisis et s’élancent à leur tour, mais Lecomte a repéré les plantes grimpantes qui, à cet endroit, tapissent le mur de l’hôtel.

Il assure sa prise et, sans la moindre hésitation, se hisse, s’aidant des pieds et des mains, pour atteindre un balcon de pierre. Un prompt rétablissement et c’est gagné.

Il longe les terrasses du 3e étage, repère son appartement et, protégé par un cône d’ombre, se penche sur le balcon.

Au-dessous de lui, le silence et, au bout d’un instant, deux silhouettes filant dans le jardin en direction de la rue.

Lecomte les repère à la lueur d’un lampadaire. Les deux gars ont abandonné la poursuite et prennent le large aussi discrètement que possible.

*
*   *

Bon Dieu, il s’en était quand même fallu de peu, et cette bagarre éclair dans la chambre d’Olivier annonçait vraiment un « bon séjour en Inde ».

Lecomte aspira une goulée d’air et se détendit. Progressivement, le calme opérait en lui, grâce à cette merveilleuse décontraction physique et morale qu’il avait appris à diriger sur lui-même depuis son long entraînement à Fort Braggs(2).

Il pensait à Olivier, et la rapidité avec laquelle étaient intervenus les agents ennemis démontrait effectivement que l’organisation de Li-Chang était merveilleusement au point.

Certes, Olivier était sur la liste secrète des nouveaux agents mis en place par le Colonel dans cette partie du globe, mais son élimination semblait avoir une raison bien précise.

En s’enfuyant à Calcutta, Li-Chang s’était bien douté que l’on retrouverait sa trace et que, une fois arrivé à destination, le seul homme capable de le repérer ne pouvait être que James Olivier. Donc, en réduisant ce dernier au silence, Li-Chang brouillait les pistes et remettait toutes les chances de son côté.

C’était parfait, mais Olivier s’était méfié et avait eu le temps de mettre un autre gars dans la combine, un certain Mehdi dont le rôle, en cas de pépin, était de renouer le contact avec KB-09.

Cet homme, donc, n’allait certainement pas tarder à se manifester, et c’est sur cette sage conclusion que Lecomte décida de prendre un peu de repos.

Il quitta la terrasse, ouvrit la porte-fenêtre et entra dans la chambre. Il fut sur le point de donner de la lumière, mais renonça par simple précaution.

La lune brillait à travers la fenêtre et cela lui parut largement suffisant pour se diriger. Il ôta sa robe de chambre, la jeta sur une chaise puis se glissa dans le lit.

Mais c’était chaud, et KB-09 connut soudain une bien curieuse impression. Il n’était pas seul dans le lit et il le réalisa au moment même où une main se posait sur sa poitrine.

— Oh !… Peter…, murmura une voix ensommeillée.

Il y eut un soupir et un corps doux et chaud se colla contre lui. Celui d’une femme, et cette femme était nue… complètement nue.

— Peter… Oh !… Peter…

Lecomte ne bougea pas et son regard, dans la pénombre, accrocha la silhouette massive d’une armoire à glace placée juste devant le lit.

Bon Dieu ! Alors il comprit qu’il s’était trompé de chambre. Dans la sienne, l’armoire était située à l’autre extrémité de la pièce et le lit placé dans une orientation différente.

— Ah merde ! jura-t-il intérieurement.

Il tenta lentement de se dégager, mais un bras le rattrapa et une tête vint se poser sur son épaule.

— Peter…

Dans son demi-sommeil, la créature poursuivait sa quête amoureuse. Lecomte retint sa respiration.

Une main courait le long de son corps, faisait sauter un à un les boutons de sa veste de pyjama, caressait le torse puissant, glissait vers la profonde intimité du mâle.

— Peter…

Lecomte se crispa légèrement, maudissant la situation imprévue qui était la sienne. Pour la seconde fois, il envisagea la fuite mais se ravisa. Au moins bruit, la femme risquait de se réveiller, de prendre conscience de son insolite présence et d’ameuter tout l’hôtel. Et avec deux cadavres à l’étage au-dessous – que l’on découvrirait forcément tôt ou tard – ça pouvait faire du foin. Et un drôle de foin !

Non… il fallait seulement tenter le coup… Mais cette question-là posait encore des problèmes. Et Lecomte ne connaissait que trop ses petits handicaps sexuels devant les « sujets » qui ne lui convenaient pas.

Il y a deux genres d’individus : ceux qui font l’amour avec n’importe qui et n’importe quoi, et puis les autres, les raffinés, qui ont le sens majeur de l’esthétique et de la femme-bijou.

Orfèvre en la matière, Lecomte redouta cet instant. Cette femme qui se pressait contre lui était-elle vieille ou jeune ? Et dans les deux cas, s’agissait-il d’une grosse couenne lardée comme une dinde ? Ah ! Bon Dieu ! Quel courage !

L’obscurité l’empêchait de « visualiser » le sujet. Alors, il s’aventura à son tour et de ses mains tâta le corps serré contre lui.

La peau était douce et les vallonnements qu’il parcourait en connaisseur lui ôtèrent bientôt toute appréhension. Les seins étaient durs, bien formés, aux tétons agressifs, le ventre plat, la taille mince et la hanche rebondie.

Dieu soit loué ! Cette fille-là n’avait rien de Pauline Carton et c’était même du super-choix, du modèle grand luxe.

Il suivit la courbe des fesses rondes et prolongea le plaisir sur les cuisses longues et fermes, sur la féminité qui exhalait une odeur lourde et chaude.

— Peter…

 

Il cherche le visage, mais il est noyé dans la pénombre et il ne découvre que les lèvres frémissantes tendues vers lui.

Alors il écrase sa bouche sur la bouche avide, se renverse sur le corps magnifiquement offert. La jeune créature s’ouvre à lui et il la pénètre d’un coup de reins puissant. Elle frémit, lui laboure le dos de ses ongles, renverse la tête et lui mord l’oreille.

Il la sent qui s’unit à lui jusqu’au plus profond de son être. Elle est toujours dans un demi-sommeil et elle goûte le plaisir dans une demi-réalité, au bord de son rêve, et rien ne la retient.

Elle gémit au sommet de son plaisir et, dans l’exacerbation de ses sens, se dégage pour guider la tête du mâle vers son sein qu’elle écrase elle-même de son autre main.

— Peter…

Et vas-y, Peter ! Elle reprend ainsi son plaisir une seconde fois, mais cette créature-là semble avoir de drôles de réserves. Elle exige le grand turbin, comme une folie, comme une tracassée du plumard. Elle se retourne et Lecomte la prend à la hussarde, et d’un seul coup d’un seul.

— Peter !

Et toujours à la santé de Peter. Le combat s’achève bientôt et elle s’effondre, écartelée sur le drap comme Ravaillac en place de Grève. En étoile… Assommée d’amour et de plaisir et incapable de toute réaction.

 

Elle replongea dans son sommeil en poursuivant Dieu sait quel rêve joyeux. Mais c’était le moment d’en profiter et Lecomte, après avoir remis son pyjama, s’éclipsa en douceur.

Mieux valait en effet ne pas trop tenter le diable, surtout après ce petit cadeau qui lui paraissait vraiment… tombé du ciel !

Sa chambre se trouvait juste à côté et il l’atteignit rapidement en passant par la terrasse.

Il fit une rapide toilette, grilla une Marlboro et se mit au lit sans même avoir le courage de récapituler les événements de cette bien curieuse soirée. Demain il ferait jour, et on aurait tout le temps d’y voir clair.

Avant de s’endormir, il eut toutefois une pensée pour le pauvre Peter. Mais, dans le fond, que pouvait bien lui importer cet homme ?

Et, d’un autre côté, il n’eut absolument pas conscience du petit intermède qui devait se jouer dans la chambre à côté… plus tard… Bien plus tard.

Un homme entra, se déshabilla et se mit au lit. La chaude présence, à côté de lui, lui donna des idées. Il se serra contre le corps brûlant qu’il emprisonna de ses bras.

Mais dans le lit, l’adversaire battait en retraite, et une voix cotonneuse balbutiait :

— Oh !… Peter… Quoi… Encore ?


CHAPITRE IV

Gérard Lecomte sortit des brumes au neuvième coup de 9 heures, sans transition, avec cette admirable faculté de récupération qui, chez lui, éliminait les temps morts entre le sommeil et la nette conscience des choses.

Sa première pensée fut pour Mehdi, mais le petit collègue d’Olivier ne s’était toujours pas manifesté, et son silence commençait à compliquer drôlement la situation. Et pourtant, Lecomte n’avait pas d’autre solution que cette attente forcée imposée par les événements.

Et, cette fois-ci, ça ne dépendait plus de lui mais des circonstances qui feraient que Mehdi appellerait ou n’appellerait pas.

Et si Mehdi avait subi le sort d’Olivier, toute l’affaire tombait à l’eau… dans l’eau profonde et avec un grand plouf !

Indiscutablement, car, arrivé au bout de sa piste, KB-09 ne possédait plus la moindre chance de rattraper Li-Chang.

Il garda tout de même un espoir et quitta son lit à la recherche de sa robe de chambre. Mais le vêtement n’était pas dans la pièce et il se souvint tout à coup qu’il ne le portait pas lorsqu’il avait regagné sa chambre la veille au soir. Il l’avait tout simplement oublié dans la chambre à côté, ni plus ni moins.

Certes, il n’était plus question de le récupérer, mais Lecomte avait quand même décidé de s’informer sur son adorable voisine.

Il fit sa toilette, s’habilla et descendit dans le hall de l’hôtel où il avisa le petit gars de la réception. Et c’est avec son air le plus naturel qu’il se pencha vers lui.

— Pourrais-je avoir un renseignement, je vous prie ?

— À votre service, sahib.

— Puis-je connaître le nom de la jeune personne qui occupe la chambre 326, juste à côté de la mienne ?

— 326, dites-vous ? Un instant…

Le petit homme compulsa son registre puis releva la tête.

— C’est bien ce que je pensais, répondit-il. Il s’agit de Mme Eggan. Mais elle est déjà partie, avec son mari. Tous deux ont quitté l’hôtel ce matin de très bonne heure.

— Oh !… des clients de l’hôtel certainement ?

— Oui. M. Peter Eggan vient souvent à Calcutta. C’est un de nos très vieux clients. Puis-je faire quelque chose ?

— Non, non, merci, c’est inutile.

À cet instant, le regard de Lecomte accrocha le fourgon qui stationnait devant l’entrée de l’hôtel. Au même instant encore, des gars en blouse blanche descendaient le grand escalier avec des civières lourdement chargées. Les corps d’Olivier et de l’« Ombre chinoise » disparaissaient sous des draps blancs immaculés.

Le petit réceptionniste toussota.

— Je suis navré, sahib, dit-il, mais rien qu’une simple enquête de police.

Il désignait le personnage enturbanné qui venait d’apparaître au bureau de réception. Il portait une tunique grise bien sanglée et un short qui lui arrivait au-dessus du genou. L’officier de police s’inclina devant KB-09 et usa d’un anglais d’Oxford pour le prier de présenter ses papiers. Il les examina, pour la forme, et les rendit avec la même délicatesse.

— Gérard Lecomte, dit-il. Vous êtes français… Touriste ?

— Je voyage pour mon plaisir, renvoya Lecomte. Mais que se passe-t-il, capitaine ?

— Disons qu’en termes de police nous appelons cela un… règlement de comptes. Cela est navrant, bien sûr, dans un hôtel qui jouit d’une bonne réputation, et vous m’en voyez sincèrement désolé. Vous n’avez aucun témoignage à apporter ?

— Aucun, capitaine.

— Encore désolé. Meilleur séjour en Inde, sahib.

Et vlan ! Lecomte avala de travers ce nouveau souhait, car c’était la seule chose à ne pas dire. Mais quand on en arrive à un point de saturation, un souhait de ce genre en plus ou en moins, quelle importance !

Dans le fond, il n’y a que le Grand Fortiche, là-haut, dans son fauteuil tout blanc, qui décide des situations. Mais faut que ça lui plaise, il faut que ça vaille la peine d’être vécu, car on se blase, à force de regarder l’humanité à travers une lorgnette. Et Dieu sait si, depuis le temps, ce gars-là en a vu de toutes les couleurs !

— Le Gange roule ses eaux pures à Bénarès.

Et voilà bien le miracle. Et le miracle arrivait du ciel sous la forme d’un petit homme au visage tanné barré d’une épaisse moustache noire.

Il avait attendu le départ du policier pour se glisser derrière KB-09 comme un agent d’assurances décidé à harponner son premier client de la matinée.

Lecomte le déchiffra de la tête aux pieds.

— Pour purifier les fidèles de Bénarès et les autres, renvoya-t-il sur le même ton. Ainsi vous êtes Mehdi, je commençais à désespérer.

— Je m’apprêtais à vous téléphoner, mais j’ai entendu prononcer votre nom par le capitaine de police, sahib. J’étais dans le hall.

Il lorgna vers le fourgon qui démarrait devant l’hôtel.

— Je m’inquiétais également au sujet d’Olivier. Ils ne l’ont pas raté. Avez-vous pris contact avec lui ?

— Il ne m’a rien dit. Nous devions nous rencontrer à l’hôtel hier soir, parce qu’il se méfiait des gars qui le surveillaient. Mais, quand je l’ai rejoint dans sa chambre, il était déjà mort. Ceux qui l’ont tué étaient encore là. Ils étaient trois, j’en ai eu un, celui qu’on vient d’embarquer avec lui, et j’ai réussi à échapper aux deux autres. Voilà toute l’histoire. Mais Olivier m’avait prévenu que vous viendriez.

— Je ne suis revenu que cette nuit, vers 3 heures du matin.

— Où étiez-vous ?

— J’arrive du Sikkim, sahib.

— Du Sikkim ?

— C’est un petit État au nord de l’Inde, sur les contreforts de l’Himalaya.

— Oui, je sais ; mais qu’êtes-vous allé faire là-bas ?

— J’étais chargé de suivre votre homme, le nommé Li-Chang, qu’Olivier et moi avions repéré l’autre jour, à sa descente d’avion. Olivier se sentait surveillé et il a jugé préférable de me confier cette filature. Dans le fond, je ne me suis pas trop mal débrouillé, j’ai travaillé dans la police, autrefois, et je connais le boulot. À aucun moment Li-Chang ne s’est méfié de moi, j’en suis certain. Le voyage s’est effectué en avion, par une ligne intérieure, jusqu’à Dardjiling et ensuite par convoi routier jusqu’à Gangtok, la plus grande ville du Sikkim. Mais je pense que nous devrions continuer cette conversation dans ma voiture. Elle est garée au bout de la rue. Vos bagages sont prêts ?

— L’affaire d’une minute, répondit KB-09. Mais dites-moi d’abord ce que Li-Chang est allé faire à Gangtok.

Mehdi secoua la tête.

— En effet, reconnut-il, Olivier n’a pas eu le temps de vous en parler. Je lui avais téléphoné pour lui donner le résultat de mon enquête. Li-Chang s’est rendu chez un important personnage du Sikkim, un Anglais qui a fait fortune avec la drogue et principalement dans le trafic d’armes. Cet homme a d’ailleurs un marché très important dans cette contrée de l’Himalaya. Mais il vient souvent à Calcutta et c’est pour cette raison qu’Olivier vous a, sur mon appel, réservé une chambre dans cet hôtel, parce qu’il pensait justement vous aiguiller sur cette personne. Malheureusement, l’homme en question a quitté l’hôtel très tôt ce matin, je me suis renseigné.

Lecomte eut un froncement de sourcils.

— Quel est son nom ? demanda-t-il.

— Peter Eggan, répondit l’Indien de sa même voix douce et monocorde.


CHAPITRE V

C’est pas que le monde est petit. Olivier avait réservé pour Lecomte la chambre 328 à côté de celle louée habituellement par Eggan et en se catapultant, la veille au soir, dans les bras de Mme Eggan, Lecomte avait tout simplement été victime d’une erreur d’aiguillage.

Rien d’extraordinaire et pas de quoi en faire un drame. Ce sont des choses qui arrivent, une façon comme une autre de présenter ses hommages, pour un homme bien éduqué que le hasard a conduit dans le lit d’une dame. Et l’excellent moyen encore d’éviter toutes complications ridicules, surtout si la dame en question est endormie et le mari absent.

Pour Lecomte, c’était là, bien sûr, le côté philosophique de la question, mais il n’en restait pas moins sous le coup de cette situation inattendue.

Ainsi donc, le Peter en question n’était autre que Peter Eggan, l’homme chez qui Li-Chang s’était réfugié après avoir passé la frontière du Sikkim. Et ce Peter Eggan, d’après les révélations de Mehdi, était un important trafiquant d’armes.

Il ne voyait toujours pas le lien qui pouvait exister entre Li-Chang et Peter Eggan mais ce dont il était certain, c’est qu’il n’allait pas tarder à le savoir. Et le meilleur moyen pour cela, c’était tout bonnement de filer à Gangtok dans le plus bref délai.

Et cette décision, Lecomte l’avait prise alors que la voiture, une Dodge, pilotée par Mehdi, filait à travers les rues de Calcutta.

— Où me conduisez-vous ? demanda Lecomte au bout d’un instant.

— Un petit pavillon tranquille où nous pourrons faire le point tout à notre aise.

— Est-ce qu’il y a le téléphone ?

— Le téléphone et aussi de quoi boire, si cela vous chante, sahib.

— Les deux me conviennent, mais nous commencerons par le téléphone.

— Comme il vous plaira.

La Dodge atteignit les faubourgs nord de la ville et stoppa bientôt devant un petit bungalow au toit largement incliné et à l’architecture typiquement indienne. C’était un relais secrètement utilisé par les agents indiens du C.I.A.

Le premier soin de Lecomte, dès son entrée, fut d’aviser le bloc téléphonique installé sur une console. Effectivement, sa mission comportait des consignes précises et il se devait, comme prévu, d’informer le Colonel de son premier contact avec les agents de Calcutta. Et cela même avant de prendre toute initiative personnelle.

Ce qu’il fit en câblant directement à Washington : Potomac 286 6 B-14. En réalité, il s’agissait d’un numéro de code centralisé par les services postaux de Washington, ce qui permettait de brancher le message chiffré directement sur le siège du C.I.A. à Langley(3).

Il rendit compte succinctement de l’élimination de James Oliver, de l’entrée en scène de Peter Eggan et de la destination contrôlée de Li-Chang, réfugié au Sikkim chez ce même Peter Eggan.

Il ne lui restait donc qu’à attendre la réponse du Colonel.

Vers 1 heure, Mehdi ouvrit quelques conserves faisant partie des « réserves du bord », comme il se plaisait à le dire et, après un déjeuner rapidement expédié, Lecomte, assommé par la chaleur brutale qui régnait dans le pavillon, décida de prendre un peu de repos. De toute façon, l’affaire resterait au point mort tant que le Colonel ne donnerait pas le feu vert.

Mais il ne comprenait rien à cette façon d’opérer. Qu’est-ce qui pouvait bien obliger le Colonel à tant de précautions ? Il avait découvert la retraite de Li-Chang et sa mission consistait à rattraper cet homme. Alors, pourquoi fallait-il attendre une nouvelle décision de Langley ? C’était absurde… Absurde et nullement dans les habitudes du Colonel.

Ou bien alors… il y avait autre chose.

Blindé comme un tank, KB-09 passa dans une chambre, avisa un lit poussiéreux dont la mémoire de lit ne devait plus se souvenir de ses anciens occupants et débloqua le frein de ses paupières.

Il s’endormit d’une masse et ne se réveilla que deux heures plus tard sous la simple pression des doigts de Mehdi.

L’Indien était devant lui avec un papier à la main. Une longue ride lui barrait le front.

— Je ne vous ai pas encore posé la question, dit-il. Qui est exactement ce Li-Chang ?

Lecomte se souleva.

— Un type qui passe à travers les murs et qui ressuscite en pleine forme, envoya-t-il. C’est du moins ce qu’on dit.

— Un lama ?

— Pourquoi dites-vous ça ?

Mehdi montra le message qu’il venait de recevoir de Langley et qu’il avait retranscrit en clair d’un bout à l’autre.

— C’est en tout cas la conviction du Colonel, dit-il. « Enquête négative dans le sens rationnel. Seule possibilité réside dans les pouvoirs paranormaux de Li-Chang. » Ce qui vous oblige momentanément à interrompre l’enquête, du moins tant que vous n’aurez pas pris contact avec le Dalaï-Lama.

Lecomte eut un froncement de sourcils.

— Le Dalaï-Lama ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

Il arracha le papier des mains de Mehdi et parcourut le message. Noir sur blanc, tout était clair et net. Les opérations effectuées par Li-Chang à Denver et à Langley ne relevaient d’aucune intervention humaine normale. Le cas était purement psychologique et les experts portaient unanimement leurs soupçons sur les initiés instruits aux vieilles écoles de Lhassa. Et le plus surprenant dans tout cela, c’est que le Colonel avait obtenu pour Lecomte une entrevue avec le Dalaï-Lama, et cette entrevue était fixée au lendemain à 16 heures précises.

À Darjiling !

C’était là en effet que s’était réfugié le Dalaï-Lama en personne, depuis que les troupes chinoises, en 1959, avaient envahi et occupé le Tibet. Et cela sans tenir compte des accords de 1951(4).

Le « toit du monde » était ainsi devenu province chinoise, mais, à la suite de mesures antireligieuses, bon nombre de personnes avaient émigré dans les pays voisins et notamment au Sikkim(5).

Bien sûr, KB-09 n’ignorait rien de tout cela, mais cette entrevue décidée par le Colonel avec le « Bouddha vivant »… ça, c’était pour le moins inattendu. Comme le gars qui, courant après un abbé, se retrouve au Vatican !

Mais l’étonnement n’est plus de ce monde, le monde est blasé et ne s’étonne de rien et Lecomte se mit à l’actualité.

— O.K. ! lança-t-il, nous serons demain chez le Dalaï-Lama à 16 heures précises. Mais auparavant…

Il arpenta la pièce dans les deux sens, resta un instant perdu dans ses réflexions puis se retourna vers Mehdi.

— Mais auparavant, reprit-il, il me faut trouver une chèvre pour entrer dans la bergerie d’Eggan. Et je crois que je la tiens. Est-ce que vous avez entendu parler d’un certain William Ferguson ?

— Le trafiquant d’armes ? Bah, on a tous plus ou moins entendu parler de lui à Calcutta. Comment pourra-t-il vous aider ?

— Ça, je m’en charge.

— Votre Ferguson loge Chowringhee Road, l’artère la plus élégante de la ville. Je connais.

— Alors, en route, Medhi, et pleins tubes !

*
*   *

William Ferguson était un gros caïd dans son genre, un de ces types qui servent de camouflage aux gouvernements lorsqu’il s’agit d’écouler des armes sans que la politique internationale s’en mêle. Enfin quoi, une sorte de « parapluie » que lesdits gouvernements s’empressent d’ouvrir… en cas d’averse.

Mais Ferguson travaillait aussi pour son propre compte, avec sa petite flotte de charters toujours bourrés à bloc de vieux fusils, de bazookas et de pétards à huit coups.

Certes, le vieux truand possédait une solide planque dans ce coin de l’Asie, où il semblait faire la pluie et le beau temps, et c’est bien ce qui obligeait le C.I.A. à conserver sur lui ton œil toujours grand ouvert.

Et si Lecomte avait misé sur lui, c’est justement parce qu’il avait à deux reprises aidé Ferguson à se tirer d’une sale histoire. On avait passé l’éponge, mais, des trucs comme ça, ça reste gravé dans la vie d’un homme. Ça ne s’oublie pas, parce que, dans ce métier, on ne donne jamais rien pour rien. Tôt ou tard, le créancier se présente et faut cracher au bassinet ! Parce que, dans ce métier encore, les sentiments, ça n’existe pas.

Gérard Lecomte abandonna Mehdi dans la Dodge, traversa la chaussée et entra dans l’immeuble où Ferguson tenait ses bureaux.

« Export-Import »… Dattes, figues, bananes, calicot et tout le reste… Enfin bref, une façade, avec tout ce qu’il y avait de plus classique et de plus banal.

Lecomte s’informa, glissa deux mots rapides dans une enveloppe et attendit le retour de l’estafette. Un vrai record : le temps d’aller et de revenir.

— Vous pouvez entrer, sahib.

KB-09 fila dans un long couloir, poussa une porte et entra.

Un homme d’une cinquantaine d’années et solidement bâti se tenait derrière un énorme bureau en bois de teck.

Il se leva immédiatement, le visage enflammé comme sous le coup d’une agréable surprise, mais Lecomte devinait fort bien qu’il aurait préféré le savoir à vingt mille lieues de là.

— By Jove ! Si je m’attendais, s’écria Ferguson en tendant sa grosse main. Mais qu’est-ce que vous venez fabriquer à Calcutta ? Hé… hé… ça fait une paye qu’on ne s’est vus… Attendez, laissez-moi réfléchir…

— Djakarta, et il n’y a pas loin de trois ans, précisa Lecomte, mais ne rappelez pas de mauvais souvenirs, le temps passe.

— Oui… Oui… Heu !… Vous avez raison, répliqua Ferguson, mais ça me fait quand même plaisir de vous revoir. C’est une chance. Vous m’attrapez au vol, j’allais partir.

— Les affaires marchent bien ?

— Ça va.

— Rassurez-vous, ça ne sera pas long. J’ai simplement besoin d’un petit service, Fergu. Au sujet d’un type qui est aussi dans la corporation. Un nommé Peter Eggan, qui demeure à Gangtok. Vous connaissez, bien sûr ?

Ferguson se caressa le menton d’une main distraite.

— Eggan, murmura-t-il… Oui, il m’est arrivé de traiter quelques affaires avec lui. C’est un type réglo dans le business. Des ennuis avec Eggan ?

— Parlez-moi de lui.

— Bah ! c’est un revendeur. Un type qui tient en main tout le nord de l’Inde et même la Birmanie. Vous savez, tous ces étaticules archaïques disposés en guirlande le long de la chaîne de l’Himalaya restent sévèrement convoités par les Chinois, car leur situation géographique leur permettrait de bouleverser l’équilibre politique de l’Asie. Les Chinois ont d’ailleurs déjà envahi le Ladak et le Nefa. Il reste le Népal, le Sikkim et le Bhoutan, mais ça remue dans tous ces territoires. Alors il y a les guérilleros et les guérilleros ont besoin d’armes pour contenir les actions politiques. Ça, c’est le boulot d’Eggan. Je ne veux pas dire qu’Eggan soit politiquement engagé, non, il se moque bien des Chinois et des autres, son boulot consiste à vendre des armes, et il les vend. C’est d’ailleurs ce qu’il a fait avec le Nefa. Avant l’invasion chinoise, ce petit État, grâce à lui, a pu tenir en respect l’armée indienne, et cela en dépit d’un équipement militaire plus que dérisoire. Mais les indigènes du Nefa, restés hostiles à toute domination, se sont maintenant retournés contre les Chinois.

— Et Eggan continue à leur fournir des armes, coupa Lecomte avec un hochement de tête, oui, je comprends. Depuis combien de temps exerce-t-il ce boulot ?

— Une dizaine d’années environ. Il s’occupait autrefois de plantations de pavots en Irak. Mais sa notoriété au Sikkim date de l’époque de son mariage.

— Une Anglaise ?

— Non, Samantha est une mitigée. Sa mère était anglaise, mais son père, le vieux Salim Jarda, était un grand notable du pays. Pour assurer sa position, Eggan a réussi à manœuvrer le vieux Salim et à épouser sa fille, ce qui lui a permis de s’implanter au Sikkim. Vous savez, les Anglais ne sont pas tellement bien vus dans ces régions qui ont toutes conservé leur esprit d’indépendance, et la seule chance qu’avait Eggan, c’était de s’unir à une très illustre famille du pays. Il a réussi, a hérité de la fortune du vieux Salim et s’est lancé dans le trafic d’armes, parce que cette idée lui trottait dans le crâne depuis un bout de temps déjà.

— Quelles sont vos relations avec lui ?

Ferguson eut un mouvement d’épaules.

— Bah ! je vous l’ai dit, ni bonnes ni mauvaises. Nous faisons des affaires et nous nous voyons de temps à autre. Il m’a d’ailleurs téléphoné hier. Oui, il était à Calcutta. Oh ! un simple aller et retour avec son avion personnel, toujours à cause de Samantha.

— Que voulez-vous dire ?

— Simplement que les psychiatres de Calcutta ont trouvé, avec elle, une bonne cliente.

— Folle ? demanda Lecomte avec un froncement de sourcils.

Ferguson se mit à rire.

— Pas jusque-là, répondit-il. Mais ça lui arrive de débloquer un peu au cours de ses crises d’hystérie. C’est une obsédée sexuelle et cela est toujours assez embêtant, surtout pour un homme comme Eggan qui a largement dépassé la cinquantaine. Mais dites-moi…

Ferguson avait subitement renversé la vapeur. Il regardait à présent KB-09 comme un homme d’affaires décidé à jouer cartes sur table.

— Vous n’êtes pas venu me trouver pour seulement entendre parler d’Eggan et de Samantha. Que voulez-vous exactement ?

Lecomte prit le temps d’allumer une Marlboro.

— J’ai besoin d’approcher Eggan et, pour cela, il me faut une solide carte de visite. Vous êtes, Fergu, la seule personne qui puissiez me la procurer.

— Comme quoi ?

— Vous avez très bien compris. Je veux que vous m’introduisiez auprès d’Eggan comme un gars de votre corpo. Le trafic d’armes n’est pas mon boulot, mais je peux me débrouiller. En un mot, une recommandation de votre part me faciliterait bien les choses.

Il y eut un court silence, puis Ferguson secoua la tête. Il savait très bien que toute dérobade était impossible et, d’un autre côté, il n’était que trop heureux de pouvoir enfin s’acquitter de la vieille dette morale qui l’unissait à KB-09.

— O.K. ! dit-il en se levant. Je vais arranger ça. Donnez-moi seulement vingt-quatre heures. La marchandise, c’est bien joli, mais il faut aussi que je sache ce qui convient à Eggan. Où puis-je vous joindre ?

— Ce sera difficile.

— Alors, appelez-moi demain, dans le courant de l’après-midi.

— Si ce n’est pas moi, ce sera un nommé Mehdi. Vous pouvez lui faire confiance.

Ferguson se leva.

— Un verre avant de partir ?

Lecomte prit son chapeau et lui envoya un sourire.

— Non, merci, nous le boirons la prochaine fois, Fergu. Et à votre santé. So long !


CHAPITRE VI

Qu’on ne s’y trompe pas ! Il faut être allé en Inde pour se faire une idée de ce pays grand comme 7 000 fois la République d’Andorre et dont la population, les pingouins mis à part, est 500 millions de fois supérieure à celle de l’Antarctique.

Et pourtant, c’est grand, l’Antarctique…

Mais là n’est pas la question. L’important, c’est que ce grand pays reste le plus déroutant qui soit au monde, avec 500 millions de bars étirés entre des techniques primitives et ultra-modernes, entre la misère noire et l’opulence dorée.

Tout cela bien entendu est loin d’être à parts égales, car tout le monde sait que l’Inde consomme davantage de riz que de langouste Thermidor.

Mais il y a quand même une classe galetteuse qui se vadrouille d’un bout de l’année à l’autre dans des chasses à l’éléphant, au tigre et au rhinocéros blanc, ou simplement au buffle ou au cerf-antilope.

Et Dardjiling est justement le rendez-vous de ces riches Indiens qui, à partir de là, organisent des safaris en direction de la vallée d’Assam.

Mais il y a aussi les simples touristes venus échapper à l’implacable chaleur de la plaine pour admirer d’un œil rêveur l’extraordinaire spectacle des glaciers impressionnants que leur offrent les longues pentes bleutées de l’Himalaya.

Et voilà Dardjiling qui, hormis quelques quartiers branlants, expose ses hôtels luxueux peuplés de gros bonshommes enturbannés et de belles dames affublées de saris aux coloris les plus vifs, et de dupattas, ces voiles fins qui, à défaut de leur masquer le visage comme au temps de la « prohibition faciale », ornent aujourd’hui leurs cous et leurs épaules… parce qu’il faut bien les mettre quelque part.

Mais Dardjiling, c’est aussi le pays d’adoption du Dalaï-Lama, depuis que les Chinois se sont installés dans sa gentilhommière de Lhassa. Il n’est plus question de palais, et, sans tomber dans la vulgaire cabane à lapins, le Dalaï-Lama a trouvé à Dardjiling la véritable expression de sa naturelle simplicité.

Son « temple » reste toutefois un hommage au Grand Bouddha dont la statue, dressée au pied de l’édifice, semble poser un regard de commisération sur le visiteur qui se présente devant lui.

*
*   *

Telle fut l’impression que connut Gérard Lecomte lorsque, après s’être séparé de Mehdi, il se trouva devant le dieu de pierre.

Un « chowkida » apparut, c’est-à-dire un lama-portier en robe rouge et dont le simple rôle était de prendre contact avec le visiteur. Aucun mot ne fut échangé et Lecomte devina parfaitement que le lama l’étudiait dans sa nature même. Les paroles étaient inutiles pour cet être doué de bien étranges pouvoirs.

Il fit un signe et Lecomte le suivit, tandis que le bruit des bottes lourdes résonnait étrangement sur le dallage antique.

Ils pénétrèrent dans une vaste salle aux murs couverts de motifs ésotériques, sans fenêtres, et dont le seul éclairage provenait de lampes à beurre (nullement importé des Charentes, comme certains mauvais esprits pourraient le croire).

Tout ici semblait au contraire appartenir à un passé fort lointain, comme l’attitude de ces autres lamas qui, dans la pièce, se tenaient en contemplation dans l’ancestrale pose du lotus.

C’était le silence, le troublant silence d’un autre monde… et l’autre monde se prolongeait par une grande cour intérieure où se trouvaient les fameux moulins à prière, mus par l’eau et le vent, et dévidant des centaines de feuillets à la gloire des divinités locales.

Enfin, deux portes s’ouvrirent et Lecomte pénétra dans une autre pièce où se tenait, impassible, immobile, un grand personnage au crâne rasé et enveloppé d’une longue robe safran.

C’était le Dalaï-Lama, le « Bouddha vivant » en personne, en chair et en os.

Il se dressait devant Lecomte, paumes tournées vers le ciel, symbolique hommage adressé à son visiteur.

Respectant les coutumes, Gérard Lecomte s’agenouilla et tira la langue en guise de salut(6).

Et Lecomte l’appliqua avec le même esprit qui faisait dire à Henri IV : « Paris vaut bien une messe »…

Presque immédiatement, la parole troua le silence, alors que des « sages », surgissant de l’ombre, venaient s’agenouiller auprès du saint homme.

— Soyez le bienvenu, déclara le Dalaï-Lama. J’ai été informé de l’inquiétante histoire qui vous amène dans ce pays. Mais je tiens tout d’abord à faire le point entre nous, entre la pensée du monde occidental auquel vous appartenez et celle qui est la nôtre, car vos efforts ne pourront aboutir que dans l’acceptation des doctrines cardinales qui règnent sur la longue histoire de la métaphysique. Là encore où les faits réels, et tels qu’ils le paraissent, se situent à un niveau que votre science n’a pas encore atteint. Certains rapports éloignés dans l’espace vous semblent manquer de limpidité géométrique, alors que ces « événements » ne sont en fait que le résultat d’une simple extériorisation psychique, libérée par la conscience elle-même. J’ai été instruit de l’affaire Li-Chang et si elle présente, à vos yeux, l’expression même d’un psychisme supranormal, elle n’est, à notre connaissance, qu’une banale confirmation que tout lama digne de ce nom possède en ce monde. En voulez-vous un exemple ?

Lecomte restait très attentif aux gestes du Dalaï-Lama et, lorsque ce dernier leva le doigt dans sa direction, il éprouva comme une sorte de malaise indéfinissable. Mais le « Bouddha vivant » souriait imperceptiblement.

— Vous pensiez à Nietzsche, n’est-ce pas ? Au surhomme de Nietzsche, il y a à peine un instant.

— En effet, reconnut KB-09, j’étais en train de me demander les relations qui peuvent exister entre les théories de Nietzsche et vos extraordinaires pouvoirs. Vous avez deviné.

— Simplement de la télépathie, reprit le Dalaï-Lama d’un signe de tête. Mais regardez à votre droite.

Le Dalaï-Lama fit un geste et, presque immédiatement, l’un des « sages » qui se tenaient auprès de lui s’éleva doucement au-dessus du sol. Son corps flottait dans le vide, sans le moindre support, sans le moindre appui. Cet homme flottait réellement en l’air, comme un ballon.

Mais n’était-ce pas là un simple phénomène de suggestion, comme la fameuse « corde des fakirs » indiens ? Lecomte avait déjà assisté à ces curieux spectacles de plein air. Sur la volonté d’un fakir, une corde se déroule et se tend, dans le vide, à la verticale. Un petit garçon, alors, grimpe le long de la corde, jusqu’à l’autre bout, « accroché » en l’air et sans aucun contact avec quoi que ce soit de solide.

Illusion ? C’est ce qu’on dit, car personne n’a jamais pu prendre une photo du petit garçon sur la corde. Sur la photo, le petit garçon est toujours au sol et la corde toujours bien enroulée aux pieds du fakir.

Mais là, cet homme qui flottait dans l’air, était-ce réel ou simple illusion ?

Le « sage » redescendit et reprit contact avec le sol tandis que le Dalaï-Lama, un mince sourire au coin des lèvres, poursuivait :

— C’est ce que nous appelons la lévitation. Encore un phénomène métagnomique qui vous échappe. Mais celui-ci achèvera sans doute de vous convaincre.

Il s’était raidi subitement et ses yeux voilés semblaient perdus dans le vide.

— Vous avez, proféra-t-il, conservé dans votre portefeuille la note de votre hôtel. Ne bougez pas, je vous prie.

Lecomte sentit « contre lui » le contact soudain d’une présence immatérielle, dont il devinait l’intense pénétration. Comme un fluide glacé qui courait le long de sa poitrine. Il ne broncha pas.

— Je vois parfaitement le papier, poursuivit le « Bouddha vivant ». Le Metropole à Calcutta… c’est le nom de l’hôtel. Les caractères sont imprimés en bleu. Le prix de la chambre est indiqué à l’encre noire : 5 000 roupies, ainsi que votre repas, vos diverses boissons, dont je vous donne le détail si vous permettez… Non, ne bougez pas…

La voix continuait, monocorde, presque inaudible, détaillait chaque plat, chaque boisson, donnait les prix exacts, ainsi que le total, à un centime près, décrivait également le tampon de l’hôtel avec les inscriptions portées en demi-cercle.

— Dois-je continuer avec vos pièces d’identité ?

— C’est inutile, trancha KB-09, le front baigné d’une sueur moite.

Le Dalaï-Lama se secoua. Ses yeux durs, impénétrables, avaient repris leur mobilité.

— Vision à travers les corps opaques, expliqua-t-il. Le phénomène auquel vous venez d’assister vous démontre que l’esprit, étant une entité indépendante avec faculté psi, est capable de supra-connaissance et d’agir sur les corps. C’est exactement ce qui s’est passé avec le lama Li-Chang. Le lama Li-Chang a opéré par simple projection extra-sensorielle. Point ne lui était besoin de s’introduire dans vos défenses secrètes, il s’est projeté lui-même par la pensée, et avec une telle puissance qu’aucun obstacle matériel ne lui a résisté. Il a ouvert vos dossiers, les a compulsés et les a lus, comme je viens de le faire avec votre note d’hôtel. Est-ce que vous comprenez maintenant ? Est-ce que vous comprenez également qu’un lama-médecin est aussi capable de ralentir les battements de son cœur au point de plonger son corps dans un état apparent de la mort, mais que cet état n’est que pure tromperie ?

— Pour quelle raison suis-je ici ? demanda Lecomte sans relever les questions.

Le Dalaï-Lama inclina la tête à deux reprises.

— D’abord parce que mon devoir est de m’opposer à toute manœuvre criminelle met tant en cause les préceptes de Bouddha et de Brahma. Une violation de nos lois est impardonnable. Je représente les « bonnets jaunes », ne l’oubliez pas, et notre secte reste en perpétuelle opposition avec celles, non réformées, des « bonnets rouges »(7). Et je soupçonne Li-Chang d’être un de ces hérésiarques à la solde d’un quelconque pouvoir destructeur. Une grande menace pèse sur le monde et mon devoir, encore, était de vous mettre en garde. Malheureusement, vous n’êtes pas armé comme il conviendrait pour affronter ces gens, et je ne puis, en l’espace de quelques jours, vous initier à ce qui exigerait un minimum de douze années d’études. C’est impossible. La seule chose que je puisse faire, c’est de vous placer sous la spirituelle protection de Tara-Mong.

Le Dalaï-Lama se tourna légèrement et un homme sortit de l’ombre. Par comparaison, il semblait sortir tout droit d’un tableau de Buffet, tellement il était long et maigre. Son visage était lisse, comme patiné par les ans, mais il était bien difficile de lui donner un âge ; c’était un curieux compromis entre la vieillesse la plus reculée et la jeunesse la plus avancée.

— C’est… c’est gentil à vous, risqua Lecomte, mais… que voulez-vous que je fasse de lui ?

— Il veillera sur vous, répondit le Dalaï-Lama. Si vous vous en séparez, vous êtes un homme mort, monsieur Lecomte.

— Je voudrais surtout qu’il comprenne que la mission dont je suis chargé n’est pas une mission de tout repos et que…

— Ne vous faites aucun souci pour lui. Sa résistance physique est certainement cent fois supérieure à la vôtre.

Qui dit mieux ? Lecomte s’inclina tandis que Tara-Mong, un énigmatique sourire aux lèvres, s’avançait vers lui.

— Nous ne devrions plus faire attendre votre ami, dit-il dans un excellent anglais. Oui, je crois deviner qu’un homme vous attend dans une voiture. Une Dodge, n’est-ce pas ? Et cet homme s’appelle Mehdi, si je ne me trompe pas.

Lecomte avala une gorgée de salive.

Rien à dire. Avec ce truc-là, vraiment, c’était le bouquet !


CHAPITRE VII

Bizarre, curieux, étrange, stupéfiant, impénétrable, méfiant, énigmatique, caché, soupçonneux, calculateur, perspicace, subtil, calme et patient, tel était Tara-Mong, ce vieillard de 75 ans, mais qui, dans le fond, n’en paraissait que 58 et demi.

Depuis le départ de Dardjiling, il était resté dans le fond de la voiture, immobile et muet, complètement indifférent à ce qui se passait autour de lui. Ce bonze-là ressemblait à une statue de bronze. Il avait troqué sa robe de lama contre un petit costume, anonyme, impersonnel, mais de bonne qualité.

C’était de la serge, de la serge-lama, étoffe bien connue, de fabrication courante, ce qui lui donnait l’aspect d’un bon pépère tranquille et bien sage.

La voiture roulait, pilotée par Mehdi, sur la longue route en lacets qui grimpait vers le Sikkim. Lecomte restait perdu dans ses réflexions, conservant en lui cette troublante impression que lui avait procurée sa visite au Dalaï-Lama.

Cet homme l’avait complètement anéanti et, dans le domaine de la parapsychologie, il se demandait encore jusqu’à quel point pouvait aller la vieille science tibétaine.

Elle désenclavait l’homme de son petit univers matérialiste où les scientifiques du XIXe siècle l’avaient un peu trop cantonné. Mais, à présent, avec ce qu’il avait vu, l’impossible devenait possible par le biais même de l’impossible, parce que des hommes, par leur volonté propre, des méthodes ascétiques de concentration et de méditation, avaient découvert la profonde unité de l’événement transcendantal.

Et tout le danger était là, avec cet ennemi surhumain que Lecomte avait maintenant à combattre.

Mais quel était le rôle joué par Peter Eggan dans cette histoire ? D’après ce qu’il savait, Eggan lui semblait être, au contraire, un homme comme les autres. Simplement un de ces gars décidés à faire du pognon n’importe où et avec n’importe quoi, et dont le comportement, toujours d’après Ferguson, n’avait rien d’ascétique.

En conclusion, donc, un homme normal, et c’était bien sur ce point que KB-09 comptait l’attaquer. Mehdi avait obtenu la réponse de Ferguson et tout était en ordre.

Ferguson n’avait eu aucune difficulté pour joindre Eggan et obtenir le rendez-vous imaginé par KB-09.

Il avait même fourni la liste des armes susceptibles d’intéresser son collègue du Sikkim sans oublier les tarifs en vigueur dans ce coin du globe.

C’était parfait et, comme on dit dans le jargon du métier, il ne restait plus à Lecomte qu’à « traire la vache ».

Mais, en fait de vaches, l’Inde en fournit de sacrées, et celles-là appartiennent à un autre domaine. Et ce n’est pas une boutade. Pas de sacrées vaches, mais des vaches sacrées, souvent décharnées, misérables, à moitié mortes de faim et ne donnant, quant à elles, pas une seule goutte de lait.

On les voit se traîner au bord des routes, quand elles ne viennent pas tout de go s’affaler sur l’asphalte, interrompant ainsi toute circulation.

À plusieurs reprises, Mehdi avait dû stopper la Dodge et attendre le bon vouloir de l’animal affalé devant lui, et que l’on savait placé sous l’entière protection des lois indiennes.

On ne repartait que lorsque la vache se relevait et dégageait la route… Et allez donc !

Mais, aussitôt franchie la frontière du Sikkim, ce fut un tout autre spectacle qui barra l’entrée de Gangtok.

Cette fois, c’étaient des éléphants, eh oui, des éléphants somptueusement harnachés, avec leurs calicots brodés jetés sur leur peau de bébé et leurs défenses peintes comme des enseignes de barbier, évoquant ainsi la pompe fabuleuse dont les nababs indiens aiment à s’entourer.

La procession n’en finissait pas, accompagnée d’une foule bruyante et gesticulante. Et Lecomte rongea son frein en grillant quatre Marlboro coup sur coup. Et Mehdi en fit autant.

Seul Tara-Mong, toujours muet, faisait preuve d’une patience inaltérable. Il semblait vivre hors du temps et de l’espace, et à le voir ainsi, tassé dans la même position, on en venait même à se demander s’il était toujours vivant.

Cette procession aurait pu durer mille ans qu’il n’aurait sans doute pas bougé d’un pouce.

Mais Lecomte avait à plusieurs reprises surpris le regard de Mehdi. L’Indien était mal à l’aise et la présence du lama suscitait en lui des problèmes moraux, car il semblait effectivement redouter comme la peste ce genre de créature « capable de transférer son âme dans le corps d’une vache ».

Certes, KB-09 n’ignorait rien de ces vieilles croyances indiennes, mais il souhaitait pourtant que Mehdi puisse arriver à faire bon ménage avec Tara-Mong, et maintenant plus que jamais.

En effet, on venait de contourner la ville et Mehdi avait dirigé la Dodge vers l’immense propriété de Peter Eggan.

C’était sublime, majestueux, époustouflant et tellement grandiose que, au soleil couchant, on aurait pu aligner plus de cent fois l’ombre de la tour Eiffel sur ces immenses terres qui bouffaient l’horizon des autres. L’île d’Onassis, à côté de ça, c’était tout juste une table de ping-pong sur un terrain de foot !

Et les arbres ! De quoi fournir du papier au « Fleuve Noir » pour imprimer des F.-H. Ribes jusqu’à la fin des temps(8) !

Et puis le logéco. Tout en pierres roses étincelantes de mille feux et surmontées de dômes éblouissants qui ressemblaient à de gigantesques sorbets.

Un feu d’artifice de luxe, de splendeur et de magnificence… Incroyable !

Et aussi le personnel. Il y en avait partout, dans les champs, des hommes à moitié nus et coiffés de leur immense chapeau abat-jour, mais l’œil vif de KB-09 repéra également ceux qui charriaient de lourdes caisses à la chaîne, devant un entrepôt sévèrement gardé. Des armes de contrebande, certainement, et c’était bien là le commerce d’Eggan.

Enfin, Mehdi arrêta la voiture devant un grand perron tout couvert de mosaïque, mais il faut croire que le tam-tam arabe avait fonctionné depuis que la Dodge avait imprimé sa gomme dans la propriété, car un homme se tenait là, bien campé sur ses jambes et bien pris dans un costume blanc de bonne coupe.

Il était d’assez forte corpulence, à moitié chauve, avec un visage long et sec, un de ces visages typiquement britanniques et dont la peau, réfractaire au soleil, semble conserver, même dans ces pays, son indicible coloration rosée.

Un vrai produit de Piccadilly. Et avec ça, une grosse bagouze à la main droite, qui était loin de sortir d’un Monoprix !

Lecomte descendit le premier et l’homme s’avança vers lui, la main tendue. Un large sourire découvrait ses dents longues et bien plantées.

— Peter Eggan, dit-il. Vous êtes Gérard Lecomte. Je vous attendais. Ferguson m’a longuement parlé de vous. J’espère que vous avez fait un bon voyage ?

KB-09 serra la grosse main d’Eggan.

— Un très bon voyage, merci, répondit-il, sauf que les routes de ce pays sont vraiment épouvantables.

Eggan se mit à rire, tandis que son regard se portait sur Mehdi et Tara-Mong.

— Je voyage avec mon chauffeur et mon serviteur, précisa Lecomte. Voici Mehdi et Tara-Mong.

— Ils sont aussi les bienvenus. Mais je pense que vous avez sérieusement besoin de vous rafraîchir. Veuillez entrer, je vous prie.

L’intérieur de la chaumière était encore plus bouleversant, avec ses pièces immenses au dallage noir et aux colonnades de marbre rose sculptées, ses tentures chamarrées brodées de fil d’or, ses meubles ornés de ciselures et de marquetteries d’une incroyable perfection.

Des gravures précieuses tapissaient les murs et le moindre bibelot, poterie peinte ou laquée, sculpture sur bois ou statuette de jade ou d’ivoire, devait valoir une fortune. De quoi nourrir une légion de Biafrais en attendant les colis du Pape !

À l’aise au milieu de tout cela, Eggan fit un signe à un serviteur chamarré qui, après une série de courbettes, s’empressa de servir des orangeades glacées.

Lecomte avait eu le temps d’étudier Eggan. Eggan était un homme solidement équilibré, il n’y avait aucun défaut dans ses gestes, tout en lui semblait être minutieusement calculé… comme une machine de précision qui ne supporte pas le moindre écart de conduite. Cet homme-là devait avoir des horaires stricts, aussi bien dans le travail que pour manger, dormir et faire l’amour. Toutes ses actions devaient être réglées à l’avance, préétablies, scrupuleusement notées dans sa tête ou sur un agenda.

Oui, une sorte de robot humain avec des pistons à la place du cerveau et une roue dentée à la place du cœur.

— Nous avons en effet de très mauvaises routes, reprit-il, comme pour rattraper la conversation, mais vous vous y ferez. C’est la première fois que vous venez en Inde ?

— Non, répliqua Lecomte, j’ai déjà eu l’occasion de visiter le pays, mais j’espère mieux le connaître. J’ai l’intention de m’établir à Bombay.

— À Bombay ? Oh ! C’est une très jolie ville, je connais. J’ai là-bas de nombreux amis, ils pourront certainement vous aider. Mais, sans vouloir paraître indiscret, où étiez-vous avant de venir en Inde ?

— J’ai longuement séjourné en Amérique du Sud. Mon quartier général se tenait à Rio.

— Je ne suis jamais allé à Rio, et je le regrette, renvoya Eggan. Mais j’ai là-bas un très bon collègue : Alvarez Sancho, un type qui fait la loi au Brésil. Vous devez certainement le connaître. Que devient-il, ce brave Sancho ?

Lecomte avait très nettement senti le danger, mais son cerveau partit au quart de tour. Il avait effectivement entendu parler de ce trafiquant notoire, et un de ses neurones lui fournit la réponse-éclair.

— Il est mort, dit-il, cela fait déjà plus d’un an. Alvarez Sancho a été mitraillé en pleine rue, alors qu’il sortait de chez lui. Vous l’ignoriez ?

Eggan prit un air désolé et tellement sincère qu’il aurait pu convaincre le Père Éternel lui-même.

— En effet, je l’ignorais, avoua-t-il, mais c’est sans importance. Oublions cela. (Il semblait d’un coup franchement amical). Je vais faire préparer des chambres, reprit-il. Vous êtes ici chez vous. Nous aurons tout le temps de parler affaires durant le repas. Sachez seulement qu’il est servi à 8 heures. Mais tout d’abord…

Il s’était tourné légèrement vers un grand escalier de marbre.

— … Laissez-moi vous présenter ma femme.

Une splendide créature venait d’apparaître, moulée dans une robe safran ornée de voiles bleus. Son visage presque enfantin, aux pommettes à peine saillantes, était encadré par de longues rivières de diamants qui coulaient à flots sur ses épaules rondes. Son visage !

Lecomte enfin le découvrait, ce visage inconnu, interdit par la pénombre d’une chambre.

Mais était-ce le moment de penser à cela ?

Elle avançait, les yeux rêveurs, le sourire naïf, et tout heureuse de l’impression qu’elle produisait à en juger les regards braqués sur elle.

— Voici ma femme, reprit Eggan. Voici Samantha.


CHAPITRE VIII

La nuit était claire, douce, limpide, et les étoiles, dans le ciel, brillaient comme des lampions de 14 juillet. Et le silence était tel que la chute d’une feuille aurait pu être perçue à dix lieues à la ronde.

Lecomte quitta sa chambre, passa sur la terrasse qui surplombait le parc et alluma une cigarette. Il avait engagé le jeu et la partie suivait son cours. Il avait longuement parlé affaires avec Eggan, au cours du repas, et donné ses prix sur un stock de première qualité. Livraison rapide, sur simple commande.

Bien entendu, Eggan avait maquignonné le tout, mais il y avait une épine… et l’épine, c’était sa dernière trouvaille en matière de grenade explosive. Des grenades à billes, mais d’un système nouveau, du fait que les billes elles-mêmes, après éjection, explosaient à leur tour sur un rayon de quarante mètres. C’est-à-dire un système basé sur l’explosion à double effet !

Il s’agissait incontestablement d’une arme nouvelle encore inconnue des marchés européens et américains, et qui échappait totalement à la connaissance de KB-09.

Mais d’où provenait-elle ? De Chine ? De Russie ? Du Japon ? Eggan en avait-il seulement parlé à Ferguson ?

Non, certainement pas. L’idée avait dû lui venir comme ça, pour mettre à l’épreuve ce nouveau fournisseur venu chez lui avec beaucoup de promesses et de bonnes paroles.

Certes encore, Eggan s’était bien gardé d’indiquer la provenance de ces armes qu’il devait tenir de quelques hauts fournisseurs de l’Asie Centrale. Mais il avait été net et catégorique.

— Fournissez-moi de ces trucs-là et l’affaire est conclue.

Autrement dit : « Pas de grenades boum-boum, pas de marché et va te faire voir ! »

Et qui plus est, en homme d’affaires, Eggan avait seulement accordé vingt-quatre heures à Lecomte pour… réfléchir à la question.

Vingt-quatre heures… ce qui signifiait l’échec de sa mission s’il n’arrivait pas à trouver le joint. Et c’était là l’épine. Il lui fallait gagner du temps, le plus de temps possible pour rester dans la bergerie d’Eggan et à partir de là remonter jusqu’à Li-Chang.

Mais Li-Chang… où était-il ?

Cette pensée, tout à coup, lui procura une bien étrange impression. Comme si la question, en lui, entraînait la réponse, une réponse totalement étrangère à son esprit, quelque chose qui lui répondait que Li-Chang ne se trouvait plus dans ces lieux, ni même à Gangtok.

Il en eut immédiatement l’assurance et, sans trop savoir comment elle lui était venue, se raffermit dans cette idée. Non, Li-Chang n’était plus dans ce palais, et Gangtok n’avait été pour lui qu’une étape… qu’une étape avant de…

Mais, bon sang, que se passait-il ? Qu’est-ce qui pouvait bien lui donner une telle conviction des choses ?

Il se secoua, alluma une autre cigarette et ramena son esprit sur Eggan. En somme, Eggan n’était qu’un tremplin, mais s’il ratait son coup avec lui, c’était fichu. Parce qu’Eggan exigeait des grenades à billes explosives et une réponse dans un délai de vingt-quatre heures.

Encore une fois, il n’y avait que Ferguson qui pouvait le tirer de ce pétrin. Lecomte trouverait bien un moyen pour le joindre… mais comment lui expliquer ? Il n’avait aucune donnée précise sur cette arme de contrebande et même pas la moindre idée de sa provenance.

Et c’est alors qu’il se souvint des caisses lourdement chargées et transportées par des Indiens dans un hangar voisin. Il avait vu cela au moment de son arrivée, alors que la Dodge roulait dans l’immense propriété.

Une livraison d’armes et de munitions à n’en pas douter, et il était même certain qu’elle comprenait les fameuses grenades dont parlait Eggan.

Alors, pourquoi ne pas tenter le coup ?

C’était plus qu’il n’en fallait pour donner à KB-09 le coup d’éperon, et, dans la clarté des étoiles, il clicha rapidement la topographie des lieux, repéra la direction du hangar et la meilleure façon de l’atteindre.

Il revint dans sa chambre, éteignit la lumière et par précaution laissa couler un peu de temps. Après quoi il ôta sa veste, enfila un pull-over noir, style passe-muraille et revint sur la terrasse sur la pointe des pieds.

Les palais indiens ont ceci de particulier que les terrasses abondent dans l’architecture extérieure et qu’elles sont souvent reliées entre elles par de petits escaliers taillés dans la masse.

Et c’était le cas. Lecomte se glissa le long de la façade, poursuivit sa route silencieuse, mais il ne tarda pas à repérer les sentinelles qui effectuaient leur ronde nocturne autour de l’édifice.

Eggan était un homme méfiant et Lecomte s’en était un peu douté.

Une sentinelle passait à ce moment devant l’escalier qui aboutissait dans le parc, longue silhouette maigre et copieusement armée au stock patronal. En fait de nourriture et d’équipement, un personnel qui ne devait pas coûter bien cher. De quoi faire rêver tous les P.-D.G. du monde !

Lecomte attendit patiemment, laissa filer le garde et d’un bond se lança dans le parc.

Il s’orienta rapidement, s’engagea sous les arbres et prit délibérément la direction du hangar aux munitions.

Ce n’était pas très loin, mais KB-09 redoutait à chaque instant l’apparition soudaine d’une sentinelle.

C’est la raison pour laquelle il interrompit sa marche à plusieurs reprises, l’œil et l’oreille aux aguets, pour s’assurer que l’espace était libre.

Il progressa dans le silence et, ainsi qu’il s’y attendait, ne tarda pas à repérer facilement les autres gardes qui se tenaient en faction devant l’entrepôt.

Une dizaine, bon poids ! Et qui allaient et venaient inlassablement, raclant le sol de leurs bottes lourdes.

Mais il n’y a rien de plus curieux qu’une sentinelle, c’est connu, sinon le gars n’a qu’à changer de métier. Une sentinelle est payée pour tressauter à la moindre alerte, froncer les sourcils au moindre léger bruit et se précipiter au moindre appel de son collègue. Et c’est là le moindre dans la vie gardienne d’une vraie sentinelle.

Pas les autres, c’est-à-dire les troufions de caserne qui, eux, dorment dans leur guérite et se moquent bien de leur « Qui va là ? »

Lecomte avait très bien saisi la nuance. Il ramassa alors des petits cailloux et, un à un, les lança derrière le hangar. Le premier caillou provoqua un petit arrêt de la sentinelle qui se trouvait à cet endroit, le deuxième lui fit rebrousser chemin mais, comme le silence était revenu, elle reprit sa marche un instant interrompue.

Lecomte attendit encore quelques secondes, puis répéta l’opération avec cinq autres cailloux lancés à tour de bras.

Cette fois, tout se passa comme il l’avait escompté. La sentinelle en alerte appela ses copains et tout l’effectif fonça au pas de course derrière le hangar.

C’était simple, mais c’est justement avec les choses toutes simples qu’on obtient les meilleurs résultats. Et cela aussi fait partie de l’entraînement des agents secrets. Il existe des milliers de petites ruses comme celle-ci, et ce qui est navrant dans l’esprit humain, c’est que ça marche à tous les coups.

Il fallait donc profiter de l’occasion et KB-09, d’un seul élan, se porta vers l’entrée du hangar complètement vidée de toute présence. Il débloqua l’ouverture, l’entrebâilla et se glissa à l’intérieur.

Il rabattit le panneau derrière lui et ne bougea pas. Les sentinelles revenaient, après avoir vainement fouillé les abords du hangar, et il les entendait discuter entre elles.

Enfin, les voix se turent et le martèlement des bottes reprit sur la terre sèche.

Lecomte prit son temps, fouilla sa poche et sortit une petite lampe-torche à peine plus grosse qu’un stylo à bille. Le mince pinceau lumineux lui révéla une multitude de caisses bien alignées, et qui toutes portaient « Hong Kong » en grosses lettres noires.

Il s’avança sur la pointe des pieds et souleva un couvercle au hasard, mais c’était bien loin de ce qu’il attendait.

Tout d’abord, il ne comprit pas et dut plonger son regard dans une bonne vingtaine de caisses pour se faire enfin une idée du curieux matériel qu’elles contenaient.

Du matériel électronique ! Des pièces éparses de générateurs, de condensateurs et de commandes couplées, avec cadrans, manomètres, etc.

Il poursuivit l’inspection et découvrit aussi des éléments d’une sorte de miroir parabolique en forme de nid d’abeilles.

*
*   *

Bon sang ! C’était bien la dernière chose qu’il espérait découvrir. En fait d’armes et de munitions, tout un appareillage complexe et sans aucun rapport avec le commerce ouvertement exercé par Eggan.

Qu’est-ce que tout cela pouvait bien signifier ? Qu’étaient ces choses et à qui étaient-elles destinées ?

Lecomte rabattit les couvercles et se mit à réfléchir. C’était raté et il ne jugeait pas utile de poursuivre l’inspection. Ce qui importait, maintenant, c’était de quitter les lieux le plus rapidement possible.

Il promena sa torche sur les murs de l’entrepôt et découvrit une petite ouverture à trois mètres du sol, qu’il pouvait facilement atteindre en se hissant sur les caisses empilées.

À l’aide de quelques cailloux, il pouvait répéter l’opération et c’est bien ce qu’il s’apprêtait à faire lorsque des bruits de voix éclatèrent au-dehors.

Il éteignit sa lampe et prêta l’oreille. Les sentinelles s’étaient regroupées devant l’entrepôt et il les entendait très nettement.

Que se passait-il ? Quelqu’un avait-il décelé sa présence ? Mais non, tout ce remue-ménage ne semblait nullement le concerner et il en eut confirmation après un rapide coup d’œil jeté par l’entrebâillement du portail roulant.

Un grand diable, visiblement excité et armé d’une mitraillette, entraînait les autres sentinelles et toute l’équipe filait ventre à terre en direction de la route. Lecomte les vit disparaître entre deux battements de paupières.

« Une grève éclair », songea-t-il flegmatiquement, ou bien alors il a dû se passer quelque chose.

Conscient de la justesse de son raisonnement, il résolut de profiter de cette chance. Il évacua l’entrepôt en moins de deux, fila dans la direction opposée et, à son grand soulagement, se retrouva bientôt devant le palais. De ce côté-là, c’était toujours aussi calme et les sentinelles continuaient leur ronde mécanique, un pas après l’autre et un pas par seconde… Une vraie ronde des heures !

Lecomte attendit pour prendre son élan que la sentinelle qui lui bloquait le passage se soit éloignée de quelques pas. Il la vit tourner au coin du palais et s’élança d’un bond vers l’escalier de pierre.

*
*   *

Mais voilà brusquement que la sentinelle fait demi-tour, peut-être pour rompre la monotonie du circuit a-t-elle décidé de le reprendre en sens inverse.

Peu importe, le drame, c’est ce qui se passe tout à coup, et alors que le garde, sorti de ses rêvasseries, aperçoit Lecomte en un cliché rapide qui s’imprime illico sous la rotative de ses neurones.

Il veut s’élancer, mais il fait trop de choses à la fois et KB-09 est déjà sur lui dans un vol plané spectaculaire. Toujours la technique ! C’est l’A.B.C. du métier, et Lecomte se paye un « pleins feux » de première. Il ne faut pas donner à l’adversaire le temps de récupérer, sinon ce gars-là va ameuter ses copains et ça va être le cirque.

Sa droite part comme l’éclair, défonce l’estomac de l’Indien, et sa gauche rattrape au foie d’un coup sec et précis. Ça fait mal… Mais l’autre encaisse dans le style Monzon et ouvre une bouche démesurée, seulement l’espace d’une seconde, car un uppercut de la même cuvée la lui referme dans un affreux claquement de mâchoires. Il part à la renverse, mais le diable, dans sa chute, a agrippé KB-09 qui file avec lui à l’horizontale sur la terre sèche.

Un coup de genou au bas-ventre et Lecomte se pointe pour un saut de carpe majestueux qui le renvoie au sol, sur les omoplates.

Bon Dieu, le garde s’est relevé et dégaine son sabre. Mais un troisième personnage vient d’apparaître au bas de l’escalier, et le sabreur se retourne vers lui, l’espace d’une seconde.

Alors, tout se modifie. L’Indien reste planté devant « l’apparition », le sabre haut et comme saisi, dans l’immobilité de son geste.

Tétanisé, pétrifié, statufié sur place !

À tel point qu’on se croirait au musée Grévin !

Lecomte, lui, s’est redressé et regarde la maigre apparition toujours campée au bas de l’escalier.

Tara-Mong !

Mais le lama fait un geste et le garde s’écroule soudain, comme une poupée de son. Voilà maintenant que Tara-Mong est près de lui, lui caressant le front de ses doigts maigres et décharnés.

— Ne restons pas là, souffle-t-il en se redressant, il peut en arriver d’autres.

*
*   *

Lecomte et Tara-Mong s’élancèrent dans l’escalier et, en quelques enjambées, rattrapèrent les terrasses supérieures.

— Qu’avez-vous fait à cet homme ? demanda Lecomte avec un froncement de sourcils.

Tara-Mong eut un léger haussement d’épaules.

— Oh ! je l’ai simplement hypnotisé, répondit-il, rien de bien extraordinaire, croyez-moi.

— Je vous fais confiance là-dessus, Tara, mais cet homme nous a vus. Quand il va se réveiller, il donnera l’alerte.

— Non, rassurez-vous, il ne se souviendra de rien.

— Comment cela ?

— J’ai tout effacé de sa mémoire. Il aura simplement l’impression d’avoir eu un malaise. Ce sont des choses qui arrivent.

Lecomte se massa le crâne. Il ne lui appartenait pas de mettre en doute les affirmations de Tara-Mong, mais une chose le tracassait.

— Dites-moi, par quel heureux hasard vous trouviez-vous justement au bas de l’escalier ?

— Je vous ai suivi par la pensée, répondit le lama, et quelque chose me disait que vous alliez avoir des ennuis à votre retour. Alors je suis simplement venu vous aider. Vous êtes très réceptif, et j’en ai eu la preuve lorsque je vous ai télépathiquement « parlé » de Li-Chang.

En effet, Lecomte se souvenait très bien de cette pensée qui s’était insinuée en lui au moment où il songeait à Li-Chang.

— Ainsi c’était vous, murmura-t-il.

— Vous vous posiez la question, j’ai répondu. J’ignore, bien entendu, où se trouve Li-Chang à l’heure actuelle, mais ce que je puis vous affirmer, c’est qu’il n’est plus ici depuis trois jours.

— Comment le savez-vous ?

Le lama prit un air contrarié.

— Ce sont des choses qui ne se demandent pas, dit-il. J’occupe sa chambre… Je me suis concentré sur l’imprégnation des lieux. C’est tout. Que vous dire d’autre ? Et maintenant, je pense qu’il vous faut dormir, la nuit est calme et sereine, profitez-en.

— Merci encore et bonne nuit, Tara.

Le lama tourna le dos.

— Bonne nuit, répondit-il en se fondant dans l’obscurité de son petit pas souple et sautillant.


CHAPITRE IX

Avez-vous déjà dormi dans un lit de nabab ?

Vous y dormez comme un nabab, parce que les nababs ont le privilège de ne pas dormir comme les misérables pouilleux de ce monde.

Chinois et Japonais dorment sur des nattes, les Noirs sur des châssis de bambous remplumés, les Européens sur des rembourrages de mérinos et les Américains sur des trucs à ressorts qu’à l’usure, vous entrent dans les côtelettes.

Non, ça c’est de la misère en regard d’un lit de nabab. C’est grand, c’est majestueux et ça n’en finit pas. C’est souple, moelleux, soyeux.

C’est suprême, ça honore, ça purifie, ça endort et ça béate !

On pourrait écrire un millier de chapitres là-dessus, mais ni le lecteur ni l’éditeur n’y trouveraient leur compte. Car, en fait, tout le monde se moque bien d’un lit de nabab.

Pourtant, il faut avoir dormi dans un truc pareil pour s’en faire une idée, et quand Lecomte se réveilla, le lendemain matin, c’est avec l’impression de se trouver au Paradis et clé en moins.

Mais il ne tarda pas à retomber de son nuage.

Les événements de la veille au soir lui reposaient le même problème. Il s’était introduit dans le hangar mais, à défaut de trouver les fameuses grenades boum-boum (bis) il avait découvert du matériel électronique soigneusement empaqueté.

Mystère… Mystère et boule de gomme ! Va pour le mystère, mais comment pouvait-il, à présent, alerter Ferguson ? Et lui dire quoi ?

Il se leva, ôta son pyjama et fila sous la douche. Mais, réflexion faite, il lui fallait quand même tenter le coup avec Ferguson, et c’est ce qu’il décida en se savonnant le nombril.

Il n’était certes pas question de l’appeler de chez Eggan, mais la ville n’était pas très loin et il trouverait bien à Gangtok le moyen de lui téléphoner.

Il coupa la douche, s’essuya, mais à cet instant une voix claire retentit dans la chambre.

— Hello ! où êtes-vous ?

Il entrebâilla la porte et reconnut immédiatement Samantha. La jeune femme se tenait au milieu de la pièce, une cigarette aux lèvres.

— Par ici, jeta Lecomte avec une pointe d’étonnement.

— Vous avez bien dormi ?

— La meilleure nuit de ma vie, mistress Eggan, mais, si vous voulez que nous continuions cette conversation, il serait préférable que vous me passiez mon pyjama. Je ne puis vraiment pas sortir comme ça.

Elle eut un petit rire.

— Où est-il ? demanda-t-elle.

— Sur le lit.

Elle le lui passa au bout d’un instant par l’entrebâillement de la porte. Lecomte l’enfila et sortit. Samantha avait abandonné ses vêtements folkloriques au bénéfice d’une petite robe rouge capable de donner des complexes à un toréador, et sans compter l’intérieur. Un intérieur qui, à lui seul, valait toute une corrida !

Les seins gonflaient joyeusement à travers la « cape », comme une invitation sournoise à la bête mugissante. Une vraie fiesta, cette fille !

— J’ai frappé, dit-elle avec un charmant sourire. Et, comme vous ne répondiez pas, je me suis permis d’entrer.

Ses yeux restaient fixés sur le pyjama.

— Il est très joli, reprit-elle. Peter est aussi un homme très élégant, mais son élégance ne va pas jusqu’aux pyjamas. Les siens sont vraiment affreux.

Elle se mit à rire, d’un rire bête, presque enfantin, puis écrasa sa cigarette dans un cendrier de cristal.

— Je voulais vous souhaiter une bonne journée, c’est la coutume ici. Et vous dire aussi que Peter sera très occupé ce matin. Mais vous aurez le temps de discuter avec lui pendant le déjeuner.

— Toujours servi à midi ?

— Toujours. Peter a conservé ses habitudes occidentales. Mais je pense que cela ne vous gêne pas. Il n’y a que nos autres invités qui, parfois, trouvent cela un peu excessif.

— Vous recevez beaucoup de monde ?

— Oh ! oui, mais rarement des Européens.

— Je comprends. En somme, beaucoup d’indiens et de Chinois.

Le même rire bête éclata dans la gorge de Samantha. Elle semblait vraiment s’amuser comme une petite folle, si du moins, dans son cas, on peut employer ce terme.

— Je pense au dernier qui est venu ici. Oui, c’était un Chinois. Il est parti il y a trois jours. Cet homme-là n’appréciait pas du tout les habitudes de la maison. Et puis, il ne mangeait que du riz… Oui, que du riz, comme si le riz était la seule nourriture de ce monde. Vous savez, il ne faut pas croire tout ce qu’on dit. Dans nos régions, le riz est bien entendu considéré comme le plat national, mais nous avons aussi quelques excellentes spécialités. Je… je ne vous ennuie pas, au moins ?

— Mais non, mais non…

— Il faut me le dire. Peter prétend que je me montre toujours fort ennuyeuse avec les gens. Est-ce que vous me trouvez ennuyeuse ?

— Certainement pas. Peut-être a-t-il dit cela au sujet de votre… euh !… mangeur de riz. Oui, le bonhomme dont vous me parliez.

KB-09 y allait doucement, mais il semblait avoir trouvé un très bon terrain avec Samantha. C’était un être simple et naïf, et il ne devait pas être tellement difficile de lui tirer les asticots des narines. Il n’y avait qu’à presser.

— Et je suis certain, reprit-il en riant lui aussi, qu’il devait avoir un nom bizarre. Tous les Chinois ont des noms bizarres.

Elle secoua la tête.

— Oh ! non, pas tellement. Je ne trouve pas que Li-Chang soit un nom bizarre. Et vous ?

— Le bizarre, c’est dans la façon de le prononcer. Mais c’est quand même très harmonieux dans votre bouche.

— Merci.

— Ainsi, ce Li-Chang est un client de votre mari, si je comprends bien ?

Samantha eut un léger haussement d’épaules.

— Je ne crois pas, dit-elle. En vérité, je ne m’occupe jamais des affaires de Peter. Il a promis à mon père de veiller sur moi, et cela me suffit. Non, je pense que ce n’est qu’un de ces hommes de passage qui viennent ici, avant de franchir la frontière.

— Quelle frontière ?

— Celle du Bhoutan. Oui, ce n’est pas très loin. Vous ne connaissez pas le Bhoutan ? C’est un très beau pays.

Elle rit à nouveau et s’écria :

— Mais je suis là, à parler, alors que…

Ses grands yeux vert Pernod restaient fixés sur KB-09. Il y avait quelque chose d’infiniment malicieux dans ce regard, tout à coup.

Elle soupira à faire craquer les agrafes de son soutien-lolo de marque Brigida renforcé, puis reprit son sourire.

— … alors que j’ai un cadeau à vous faire, acheva-t-elle.

— Un cadeau ?

— Attendez-moi un instant.

Samantha sortit de la chambre d’un pas précipité et revint deux minutes plus tard avec un long vêtement passé sur son bras.

Une robe de chambre !

Elle la tendit à Lecomte.

— C’est pour vous, dit-elle, le ton s’harmonise très bien avec votre pyjama.

Lecomte ne broncha pas. Il venait de reconnaître sa robe de chambre… celle qu’il avait effectivement oubliée dans la chambre des Eggan, après cette « fameuse » soirée au Metropole. À Calcutta.

— Elle vous plaît, n’est-ce pas ?

Il joua le rôle de l’idiot, comme dans une page de Dostoïevski.

— Elle n’appartient pas à votre mari, au moins ?

— Oh ! non, répliqua Samantha avec un plissement de paupières. Mais c’est un secret. Entre vous et moi.

Elle tourna le dos et Lecomte la regarda partir d’un œil rêveur.

*
*   *

Elle l’avait reconnu… Mais comment, diable ?

Peut-être pas si folle que ça, après tout. Ou bien alors… ou bien alors, le simple besoin de lui faire un cadeau. Et justement celui-là ? Non, non, c’était trop gros, trop bien venu, trop bien calculé.

« Un secret entre nous. » Rien que ces mots-là détruisaient toutes les autres suppositions. Mais alors, dans ce cas ?

Lecomte resta perplexe. Quelle position devait-il adopter vis-à-vis de Samantha ?

L’arrivée inopinée de Mehdi l’arracha à cette inquiétante pensée. L’Indien venait d’apparaître sur la terrasse.

— Félicitations, dit-il, vous êtes dans les bons papiers de Mrs Eggan. J’ai tout entendu. J’étais sur la terrasse, je m’apprêtais à vous joindre quand elle est entrée. J’ai même entendu tout ce qu’elle a dit au sujet de Li-Chang.

— Il a passé la frontière du Bhoutan.

— Alors, il ne sert plus à rien de rester ici.

— Pas si vite. J’ai encore quelques problèmes à régler. Courir après Li-Chang comme après un fantôme, ça n’est pas une solution. Avant de continuer ce marathon, je veux savoir ce qu’il y a derrière Eggan.

— Et vous comptez sur moi pour vous le dire ?

— Non, ça, c’est mon affaire. Mais, avant toute chose, il me faut l’avoir dans la manche. Prévenez Tara-Mong, nous allons faire une petite balade à Gangtok.

Il était à peine 9 heures, et Lecomte espérait bien profiter de la matinée pour trancher avec Ferguson le problème qui le préoccupait.

Quelques instants plus tard, il embarqua dans la Dodge en compagnie de Mehdi et de Tara-Mong et le trio fila paisiblement vers Gangtok.

La ville conservait toute l’empreinte de l’Asie millénaire, avec ses pagodes, ses temples, ses maisons blanches aux fenêtres grillagées et sa faune multicolore à l’incessant va-et-vient.

Une ville encore où les automobilistes sont aussi rares que les pastèques sur le mont Blanc. C’est dire l’impression que produisit la Dodge lorsqu’elle s’engagea dans la longue file des charrettes qui encombraient les rues.

Comme quoi, ce coin de la mappemonde semblait avoir résolu le casse-tête du pétrole. Tout fonctionnait au zébu, au yak et au buffle, et cela depuis la plus haute Antiquité.

Antique, également, le « peuteuteu » de Gangtok, que Lecomte dénicha juste en face de l’ancienne mosquée de Kab-aï-Nor. Il y avait bien le téléphone, mais le système restait calqué sur celui de la France mérovingienne, lequel reste toujours en vigueur dans l’hexagone. C’est-à-dire que, à défaut de hallebarde, il fallait s’armer de patience et supplier tous les dieux de la création pour que ça marche.

Enfin, et après s’être égosillé vingt fois en pure perte, KB-09 réussit le tour de force d’accrocher la voix de Ferguson dans l’écouteur.

Fallait faire vite, car ça risquait de couper à chaque instant… et Lecomte expliqua rapidement son topo au sujet des grenades boum-boum. Mais, à sa grande surprise, Ferguson balaya le sujet d’un rapide coup de torchon. Ces trucs-là, c’était du bidon, autrement dit, ça n’existait pas.

— Vous êtes sûr ? risqua tout de même KB-09.

Ferguson eut un grognement.

— Écoutez, mon vieux, je suis à la pointe de tout ce qui sort sur le marché. Les grenades à billes, je veux bien, on en livre un peu partout, et les dernières en date sont celles qui ont été expérimentées au Viêt-nam. Dans celles-là, on a remplacé les billes de métal, nullement explosives, par des billes de plastique. Y en a qui trouvent ça plus efficace(9), parce que, une fois dans les chairs, ces saloperies sont presque impossibles à extraire. Le gars se paye une hémorragie interne et c’est du rapide sur mesure. Alors, pour ce qui est de vos trucs, je vous répète que, si ça existait, je serais bien placé pour le savoir. Faites gaffe, Eggan s’est moqué de vous, ou bien il essaie de vous avoir.

— Vous avez raison. J’aurais dû m’en douter.

— Rien d’autre ?

— Non, Fergu, ça ira comme ça.

Lecomte raccrocha, paya la communication et regagna la Dodge. Ainsi donc, Eggan lui avait encore tendu une perche savonneuse… Et, cette fois, il avait bien failli se la payer.

Et, comble d’ironie, Eggan avait envoyé deux ou trois de ses sbires pour surveiller, dans Gangtok, la « petite promenade » de KB-09.

Mehdi et Tara-Mong les avaient cadrés sans trop de peine, mais Lecomte avait déjà sa petite idée en tête, histoire de recréer l’ambiance pendant le repas de midi.


CHAPITRE X

De retour au palais, Lecomte abandonna Mehdi et Tara-Mong qui, eux, n’avaient droit qu’aux repas de l’office en compagnie des autres loufiats, et il rejoignit Eggan et Samantha au douzième coup de midi.

C’était du pile, comme au régiment, sauf qu’il manquait le coup de clairon.

Le déjeuner était servi sur la terrasse, dans une vaisselle d’argent qui resplendissait sous les rayons du soleil. Comme quoi le papa de Samantha avait bien fait les choses dans cette maison. Rien ne manquait, même pas les chasse-mouches en plumes d’autruche que des laquais enturbannés agitaient mollement, une fois à droite, une fois à gauche.

Déjeuner sympathique où le sourire d’Eggan, après quelques banalités, semblait se poser comme un défi.

— Alors, dit-il au bout d’un instant, votre réponse, mon cher ?

Lecomte prit le temps d’attaquer le biriani, un plat succulent composé de poulet, agneau, épices, riz, raisin, ananas, prunes et oranges, le tout saupoudré de sucre fin et parfumé à l’eau de rose.

C’était vraiment délicieux.

— Les grenades, dit-il entre deux bouchées. Ah ! oui, il fallait bien qu’on en parle.

— Votre réponse ?

— Ma réponse est la même que si vous me demandiez de vous apporter le dentier de ma belle-mère. Pour la simple raison que je n’ai pas de belle-mère et encore moins de dentier à vous offrir.

— C’est très amusant, reprit Eggan, mais je crains de ne pas très bien saisir…

— Vous avez très bien compris. Vous êtes un petit plaisantin, monsieur Eggan, ce genre d’explosif n’existe pas.

Eggan conservait son sourire. Il paraissait vraiment s’amuser de cette situation.

— Vous vous êtes renseigné, dit-il. Vous êtes allé à la poste ce matin. Quelqu’un s’est chargé de m’en aviser. Mais je pense qu’on vous a donné un bien mauvais renseignement.

— Je vous répète que ça n’existe pas.

— En êtes-vous bien certain ?

Comme Lecomte ne répondait pas, Eggan se leva.

— Très bien, dit-il, un instant, je vous prie.

Il passa dans la pièce voisine et revint presque immédiatement avec une grenade assez volumineuse qu’il tenait dans sa grosse main.

— Et ça ? dit-il, vous n’y croyez toujours pas ?

Lentement, Lecomte se leva.

— Vous permettez ?

Il prit la grenade que lui tendait Eggan et la fit sauter dans sa main.

— Du bon matériel, reconnut-il, et qui fait le poids. Mais nous allons bien finir par nous entendre, monsieur Eggan. Je vous donne cinq secondes pour répondre. Ça existe ou ça n’existe pas ?

D’un coup sec, KB-09 dégoupilla la grenade et la brandit devant Eggan. Il jouait gros, car cette saloperie allait péter dans cinq secondes.

Eggan parut se vider de son sang, ses gros yeux fixés sur la grenade dégoupillée.

— Vous êtes fou, hurla-t-il.

— Ça existe ou ça n’existe pas ?

— Ça n’existe pas… By Jove, jetez ça.

Il était temps. Lecomte lança la grenade d’un geste rapide et l’engin explosa dans le parc avec un bruit d’enfer. Des billes d’acier fusèrent de toutes parts, crépitèrent dans la futaie, mais aucune d’elles n’explosa. Et pour cause !

Dans un geste olympien, les deux laquais avaient plongé au sol et il est certain que, s’il y avait eu de l’eau, on ne les aurait pas revus de si tôt.

— Merci de cette confirmation, envoya Lecomte en se rasseyant. Nous sommes enfin d’accord.

Un petit rire amusé fusa de la gorge de Samantha. La jeune femme n’avait pas bronché d’un pouce.

— Très amusant, lança-t-elle. Encore un peu de biriani, monsieur Lecomte ?

À son tour, Eggan éclata d’un rire énorme. Il se laissa retomber sur sa chaise et secoua la tête. C’était sa façon à lui de sauver la face, mais ses mains tremblaient encore et cela n’échappa pas à KB-09. Pour sûr que son palpitant devait battre à plus de 120 !

— Vous avez gagné, dit-il avec un fair-play typiquement britannique. J’accepte le marché. J’achète tout votre stock. By Jove, je reconnais que vous avez du cran, mais il n’était pas utile d’aller jusque-là.

— Vous vous méfiez de moi, n’est-ce pas ?

— Allons, c’est fini, n’en parlons plus. Je reconnais que, si vous étiez tombé dans mon piège, cela m’aurait passablement inquiété. Mais la justesse de vos renseignements me prouve bien que vous êtes dans le coup. Allons, buvons un verre et parlons sérieusement.

Il prit une bouteille, fit lui-même le service et replongea ses gros yeux dans ceux de Lecomte.

— Je suis en effet un homme très méfiant, reprit-il, mais j’ai des raisons de l’être. Et vous en conviendrez lorsque je vous aurai expliqué ce qui s’est passé cette nuit.

— Cette nuit ? marqua Lecomte de son air le plus innocent. Mais qu’est-il donc arrivé, grands dieux ?

— On a tout simplement essayé de s’introduire dans mes entrepôts. Cela a fait assez de bruit. Vous n’avez rien entendu ?

Lecomte secoua la tête tout en prenant le temps de vider son verre. Eggan essayait-il encore de lui tendre un piège ? Cette pensée l’effleura une rapide seconde, mais ses craintes s’évanouirent aussitôt qu’Eggan lui eut avoué qu’il s’agissait de trois hommes, dont deux avaient été abattus par les gardes. Effectivement, cela confirmait bien le départ massif et précipité des sentinelles au moment où KB-09 s’apprêtait à quitter l’entrepôt. Il s’était donc bien passé quelque chose à ce moment-là !

— Des espions, ajouta Eggan, que mes marchandises doivent intéresser au plus haut point, et en particulier celles que je suis en train de livrer en ce moment. En effet, un très important chargement pour un riche client du Bhoutan…

— De nouvelles armes automatiques, je suppose ?

Eggan eut un mouvement d’épaules. Ce n’était pas le genre de goujon à bondir sur l’hameçon chaque fois qu’on le lui présente. Plutôt genre goujon réfléchi !

— Disons… une marchandise un peu spéciale, écourta-t-il, et c’est ce qui a certainement motivé l’intérêt d’un de mes concurrents. L’homme que nous tenons n’a pas encore parlé, mais nous y arriverons, car nous avons dans ce pays d’excellentes méthodes pour délier les langues les plus récalcitrantes. Il suffit d’un peu de patience.

Il se leva et fit un signe.

— Mais peut-être pourriez-vous m’aider, dans le cas où vous auriez déjà rencontré cet homme. Venez, je vais vous le montrer.

Lecomte suivit Eggan sans trop savoir où cette histoire allait le conduire.

Une petite bête lui mordillait le bout de l’oreille, et il n’aimait pas beaucoup ce genre d’avertissement. Comme l’annonce d’une complication ou d’un quelconque emmerdement.

Et, à chaque coup, ça ne ratait pas.

Il se laissa guider par Eggan, traversa le parc et repéra au bout d’un moment la longue caravane qui filait dans l’immense propriété.

Une vingtaine de sherpas, armés de bâtons, entraînaient avec eux des yaks et des mulets lourdement chargés de caisses, de ces caisses bourrées de matériel électronique, telles que KB-09 les avait découvertes au cours de la nuit précédente.

Et ces caisses filaient vers le Bhoutan… la même direction que Li-Chang avait déjà prise, trois jours plus tôt.

Mais que diable pouvait-il se passer, là-bas ?

— Par ici, fit Eggan.

Les deux hommes étaient parvenus devant un hangar jalousement surveillé par une demi-douzaine de gardes armés jusqu’aux gencives.

 

La porte s’ouvre et Lecomte pénètre dans le local à la suite d’Eggan.

Un homme se tient dans le fond, allongé sur un tas de paille et étroitement enchaîné. Il n’a rien d’un canard, mais il en a la pose, accroupi sur lui-même et les bras collés au corps par la pression des chaînes.

Eggan le désigne.

— Alors, demande-t-il, est-ce que vous connaissez cet homme ?

Lecomte s’avance et regarde le visage tuméfié. Un visage impassible, indifférent, et tout à fait insensible dans la pénombre.

Un regard, encore, qui n’a pas trahi le moindre étonnement.

Et KB-09 conserve la même attitude.

Et, pourtant, il vient de reconnaître, brusquement, ce grand gaillard aux cheveux blonds, aussi blonds que les blés de l’Ukraine, et qui tombent en mèches rebelles sur son front large et puissant.

Serge Koslov ! L’agent spécial du K.G.B.(10) !

Alors, avec un geste de désintéressement, il se retourne vers Eggan.

— Non, répond-il, je suis navré, je n’ai jamais vu cet homme !


CHAPITRE XI

Et voilà bien ce que redoutait KB-09. Il avait flairé l’embrouille, et l’embrouille lui arrivait avec le tovaritch qui se parachutait bon poids au milieu de la situation.

Parachuté, mais aussi coincé par Eggan !

Qu’est-ce que tout cela signifiait ? Et qu’est-ce qui avait bien pu attirer Koslov chez Eggan ?

Certes, on ne répétera jamais assez que le monde est petit, mais tout de même… Avec un truc pareil, on frôle drôlement la coïncidence douteuse.

Mais ce qui tourmentait Lecomte, c’était un tout autre aspect de la question.

Les hommes d’Eggan avaient salement dérouillé Koslov, Koslov avait tenu le coup, mais on ne peut jamais rien prévoir avec ce genre de traitement, surtout lorsqu’on en vient aux méthodes « tout à fait particulières ».

Et pour sûr que ces gaillards devaient en connaître un bout sur la question.

Certes encore, Koslov était coriace, mais un homme de sa trempe finit quand même par décramponner quand le traitement devient insupportable.

Et c’était bien ce que craignait KB-09. Si Koslov en arrivait à ouvrir sa grande gueule et à cracher le morceau à son sujet, c’était cuit.

Et cette fois, sans retour arrière !

D’un autre côté, l’intervention de l’agent russe dans cette histoire démontrait par A + B que ladite histoire avait aussi des répercussions dans les grands pays des camarades syndiqués.

Koslov n’avait pas fait le voyage pour rien, il devait certainement être au courant de beaucoup de choses et cela suffisait amplement pour aiguillonner la curiosité de Lecomte.

Il ne lui restait donc qu’une solution : faire évader Koslov et le récupérer aux comptes et profits.

Bien sûr, c’était loin d’être simple, mais KB-09 eut tout le temps pour mijoter sa petite idée. Il profita d’un relâchement d’Eggan, dans l’après-midi, pour réunir son petit conseil général, en l’occurrence Mehdi et le vieux Tara.

Il était fermement décidé à brusquer les choses et déballa son programme dans les grandes lignes : primo, tirer Koslov de ce guêpier ; secundo, trouver une retraite pour y cacher le tovaritch jusqu’au départ de l’équipe. Et ça, c’était le tertio ! Lecomte n’avait plus aucune raison de rester chez Eggan, son nouvel objectif restait braqué sur le Bhoutan, car en fait c’était là-bas, de l’autre côté des montagnes, qu’il avait décidé de transporter ses caméras.

Oui, la « Grande Vadrouille » ne pouvait que se terminer dans ce foutu pays où l’on avait expédié Li-Chang ainsi que toutes les mystérieuses pièces électroniques.

En premier lieu, donc, la récupération de Koslov se posait comme le point le plus épineux. Il fallait que tout se passe rapidement, car si les gardes donnaient l’alerte, c’en était fait du reste.

Mais la complicité de Tara-Mong restait pour Lecomte une garantie appréciable, car le vieux lama semblait avoir une façon bien à lui de « voir » les choses. Qui plus est, il avait de vieilles connaissances à Gangtok, des gens qui se feraient couper en quatre pour lui rendre service, et même en huit si on leur demandait d’héberger le tovaritch jusqu’à ce que Mehdi ait enfin réussi à organiser une petite caravane capable de conduire l’équipe à travers les montagnes du Bhoutan.

Effectivement, ce travail incombait à Mehdi et l’Indien, en vieux montagnard, se chargeait de cette délicate entreprise.

Gangtok pullulait de sherpas toujours prêts à se louer pour quelques roupies et cela aplanissait déjà beaucoup de difficultés. Car il n’était nullement question de pénétrer au Bhoutan par des moyens légaux.

Ce royaume, interdit, archiclos, et grand comme les trois quarts de la Suisse, reste en effet réfractaire à toute pénétration étrangère. On y vit exactement comme au temps où, en Europe, Attila dévastait les plaines fertiles et on peut compter sur les doigts de la main le nombre d’étrangers qui ont, au cours de l’Histoire, franchi les frontières bhoutanaises(11).

La seule façon, donc, restait dans les pistes de montagnes empruntées par les trafiquants de toutes sortes et seules connues des sherpas.

On partirait donc à l’aube, mais il importait avant tout de régler minutieusement ce que Lecomte appelait « l’opération Koslov ».

Comme l’avait constaté Mehdi, la relève de la garde s’effectuait à 1 heure du matin ; il suffirait alors de se tenir prêt, quelques minutes avant, et Lecomte fixa le rendez-vous dans le petit bois de cèdres qui se trouvait juste à mi-chemin entre le palais et le hangar où se trouvait Koslov.

Tout était donc minutieusement calculé, sauf qu’il restait Eggan, et surtout la façon avec laquelle il allait réagir en apprenant l’évasion de Koslov.

— Il ne sait rien de cet homme, déclara Mehdi. Il est persuadé qu’il travaille pour l’un de ses concurrents. Il pensera tout simplement à une réaction de ses ennemis. N’oubliez pas que deux hommes ont été tués. D’autres peuvent être restés dans les parages. Je ne pense pas qu’il nous soupçonne.

— Oui, je crois que vous avez raison, conclut Lecomte. Aussi prendrai-je la précaution ce soir de notre retour à Calcutta demain à l’aube.

C’est ce qu’il s’empressa de faire dès qu’il rejoignit Eggan et Samantha pour le repas du soir. Dans le fond, Eggan s’y attendait un peu, et c’est d’une façon toute naturelle qu’il accepta ce départ, d’autant que le marché était conclu et qu’il n’avait plus qu’à attendre la livraison du stock royal promis par KB-09.

Pour une fois, il se montra aimable, comme ces gens qui, répugnant à parler des autres, s’obligent à des autobiographies toujours étincelantes et pleines d’anecdotes incroyablement vraies. Ce genre d’individu vous apprend ainsi pourquoi notre vieille Terre est partagée entre les grandes cervelles et les petites, autrement dit entre ceux qui font de l’argent et ceux pour qui l’argent se contemple comme les étoiles, c’est-à-dire à travers une lorgnette. Et ça encore, grâce à Galilée, car sans lui il y a des tas de pauvres bougres qui n’en verraient pas souvent la couleur.

Mais pour Eggan c’était comme ça : le pognon par n’importe quel moyen, et n’importe quel moyen pour en avoir.

Lecomte l’écouta héroïquement, tandis que l’heure tournait, mais son regard toujours en alerte avait très bien surpris à plusieurs reprises celui de Samantha.

La jeune femme continuait à le fixer avec la même intensité, une note de malice dans ses grands yeux vert Pernod, quelque chose d’indéfinissable mais seulement dans la forme, car dans le fond, c’était au contraire très clair.

En elle, les souvenirs de l’hôtel Metropole revenaient en force… et elle tenait précisément à ce qu’il le sache !

Aussi Lecomte soupira-t-il intérieurement lorsque Eggan décida de mettre fin à cette petite soirée intime. Il commençait à bâiller et Lecomte en profita pour prendre congé.

Il se retrouva dans sa chambre un instant plus tard et, enfin seul, s’octroya un instant de réflexion.

Il avait pensé à tout sauf à Samantha, et Samantha l’inquiétait. Lui gardait-elle une peau de banane en réserve ? Folle, peut-être, mais le fait de l’avoir reconnu lui donnait barre sur lui… et, dans son genre de folie, Samantha était bien capable de lui attirer des ennuis de dernière heure.

Mais pouvait-elle vraiment avouer la vérité à son mari ?

Non, c’était impossible, Samantha ne pouvait pas aller jusque-là…

Lecomte se renforça dans cette idée et consulta sa montre : 11 h 30. En s’approchant de la fenêtre, il aperçut la silhouette d’Eggan se profiler dans le parc et s’enfoncer dans la nuit ténébreuse. Que diable allait-il faire ? Il haussa les épaules. La nuit allait être dure et, à défaut de sommeil, il se devait de conserver un parfait équilibre moral et physique.

Il se déshabilla, s’octroya une bonne petite séance de yoga, puis passa sous la douche. Il s’y abandonna plusieurs minutes, fit le vide dans son esprit, sous l’eau fraîche et bienfaisante, et revint dans la chambre.

Mais à peine achevait-il d’enfiler son pantalon que la porte s’ouvrit.

Samantha était là, toute froufroutante dans un déshabillé de soie à la transparence telle qu’on aurait pu lire à travers et sans lunettes toutes les petites annonces de France-Soir.

On aurait dit Hélène de Troie s’offrant à Pâris.

— Ainsi, c’était vous, dit-elle d’emblée et sans préliminaire d’aucune sorte… L’inconnu glissé dans mon lit de l’hôtel Metropole.

C’était bien la peau de banane, et Lecomte y glissa, par la force des choses.

— J’avais compris, dit-il froidement. Mais comment m’avez-vous reconnu ? Simplement parce que ma robe de chambre s’harmonise avec mon pyjama ?

— Pas seulement cela. Il y a une griffe à votre robe de chambre : « Royal Finch, Miami ». Et cette même griffe se trouve sur votre pyjama ; elle m’a sauté aux yeux ce matin quand je vous l’ai fait passer.

— Et vous avez fait le rapprochement avec ce qui est arrivé à l’hôtel Metropole ?

— J’avais déjà eu l’occasion de réfléchir là-dessus, et j’étais bien persuadée qu’il ne s’agissait pas de Peter. Disons que c’était… tout à fait différent.

Elle eut un sourire brûlant.

— Mais rassurez-vous, reprit-elle, Peter n’a pas vu votre robe de chambre. Je l’ai glissée dans ma valise.

— Oh !… en souvenir, n’est-ce pas ? Mais où voulez-vous en venir, Samantha ? Pour quelle raison êtes-vous ici ?

Vu le décor, c’était le genre de question bête et ridicule, mais la seule façon toutefois de trancher dans le vif.

Samantha s’était rapprochée de KB-09, les yeux en code et les lèvres mouillées. Elle paraissait complètement dans le brouillard.

— Je suppose que cela intriguerait fortement Peter s’il apprenait que vous étiez également descendu à l’hôtel Metropole. Et, de plus, c’est un homme très jaloux. Supposez qu’il apprenne ce qui s’est passé entre nous… Dans le fond, je dormais… Je peux facilement plaider l’innocence… Alors que…

Elle en était arrivée à un point de sa marche qu’elle ne pouvait pas faire un pas de plus. Elle se colla littéralement à Lecomte et l’entoura de ses longs bras, tandis que ses lèvres effleuraient les siennes.

— … alors que tout peut facilement s’arranger, murmura-t-elle.

C’était parti. Samantha avait sa crise, sa crise du mâle bien connue, et, en la serrant dans ses bras, Lecomte eut l’impression de saisir une bouillotte.

Bon Dieu… Minuit 5 ! Déjà Mehdi et Tara-Mong devaient se tenir prêts à agir… Et cette fille avait choisi un moment pareil pour une chavirée dans le plumard. Un monde !

C’est pas tant que Lecomte rechignait sur le sujet, surtout quand ce genre de chose est accompli pour le bonheur de l’humanité. Et la réussite de sa mission encore valait bien ce petit sacrifice, mais il essaya néanmoins de biaiser.

— Samantha, dit-il, ce n’est pas raisonnable… Si votre mari s’aperçoit de votre absence…

— Aucune crainte, renvoya-t-elle toute frémissante. Il a sa chambre et j’ai la mienne. En ce moment, Peter dort à poings fermés.

Il répondit :

— Pourtant, je viens de l’apercevoir dans le parc.

— Oh ! c’est dans ses habitudes. Un peu de marche avant de s’endormir. Mais ne vous inquiétez pas !

La garce !

 

Et la voilà déjà qui fait sauter l’agrafe de son déshabillé. Sur son corps, le vêtement glisse en un froufroutement de soie… Elle est éblouissante dans sa nudité, offerte, suppliante, au point qu’il est bien difficile de lui résister.

Des reflets s’allument sur sa peau cuivrée, avec des tons froids de cachemire qui descendent jusqu’au ventre rond et dur.

Ses seins en poire se dressent vers le ciel, comme les pignons d’un temple chinois. Adorable, sublime, une beauté rare à côté de laquelle Claudia Cardinale pourrait facilement jouer le rôle de Frankenstein !

Que dire d’autre, si ce n’est qu’il n’existe dans le vocabulaire aucun mot capable de définir cette suprême beauté.

Lecomte la découvre enfin et bien au-delà de son imagination, bien au-delà de ce qu’il a déjà connu dans la pénombre de la chambre du Metropole.

Minuit 10 ! Ô temps… Temps misérable, odieuses minutes… « le temps jaloux a fui »… Il faut faire vite… et Lecomte le réalise au moment où ses bras se serrent sur la statue de chair.

Pas question de finasser, tout doit être rapide, à la fois une course contre l’amour et contre la montre.

Du rapide, mais également du sur mesure, car cette fille connaît le chapitre en long et en travers. Et elle aime ça, elle en est folle, c’est une malade de la mandoline à pédale et une vicieuse qui a dû apprendre son catéchisme dans une page de Sade !

Et dans un moment pareil, elle est vraiment folle ; elle souffle, halète, bave et râle comme une possédée. Elle l’est, bien sûr, endaguée jusqu’à la garde, et elle remue, gigote comme si elle voulait absorber le mâle tout entier.

— Vas-tu te taire ?

Lecomte s’est dégagé. Il lui plaque la main sur la bouche, pour l’empêcher de crier.

Bon Dieu, tout mais pas ça !

— Encore…, supplie-t-elle.

Et ça repart. Mais elle se renverse sur l’homme, accentuant le rythme de coups de reins puissants.

Elle en est déjà à sa troisième « joie », mais rien ne l’arrête.

Minuit 25 !

C’est le combat héroïque, le déchaînement brutal, l’assaut impétueux, cyclonique, dans le lit de nabab. De quoi vous filer un bon lumbago pendant huit jours, mais Lecomte a décidé d’en finir. Non pas que… mais tout de même…

Minuit 30 ! Merde !

Il la retourne… Elle s’écroule… Il la remet d’aplomb… À quatre pattes.

— Oh !… Oh !… Attends, supplie-t-elle.

Pas de réponse… Des faits. Rien que des faits. Elle est à croupetons, mordant le drap, les fesses en position haute.

Cette fois, c’est tout ou rien, ou alors… Feu !

Lecomte s’est souvenu. Il ne peut l’achever que de cette façon, et à condition encore d’y mettre la dose.

La dernière, bien sûr, car dans tout ce turbin, bon sang… Faut vraiment être de fer… Et en si peu de temps !

Un vrai record(12) !

Mais l’amour comme ça, c’est atroce, inhumain, du travail à la chaîne comme chez Renault ! Épouvantable. Même pas le temps de souffler que c’est reparti.

Minuit 35 !

Samantha hisse enfin le drapeau blanc et s’écroule, complètement vidée… de tous ses sens… Elle gémit faiblement, répandue sur le drap comme une crêpe.

— Samantha… Coucou… Samantha… C’est fini… Allez hop… Samantha…

Mais quelle est cette voix ? D’où vient-elle ?

Encore à moitié dans les vaps, Samantha s’abandonne aux bras puissants qui la remettent sur pied. Elle vacille.

— Oh ! chéri, bloublouille-t-elle… C’était bon, tu sais ?

— Il faut partir maintenant. Il faut partir, Samantha.

— Quelle heure est-il ?

— Le soleil va se lever, trésor.

— Déjà ?

— Eh oui ! ça lui arrive d’être en avance, et nous n’y pouvons rien. Allez, ouste…

Elle lui colle encore un baiser sur les lèvres, puis remet sa chemise transparente et quitte la chambre d’une démarche singulièrement arquée, style Pont-Neuf !

Ouf !

Et maintenant, plus de temps à perdre. Après un rapide passage dans la salle d’eau, Lecomte rafle ses vêtements, s’habille à la hâte puis, d’un bond, se propulse sur la terrasse obscure, enténébrée.

Droit devant lui…


CHAPITRE XII

Au bas de l’escalier, la sentinelle rêvait.

Tara-Mong avait bien fait les choses. Le passage était libre et KB-09 s’en rendit compte immédiatement.

Il passa devant la sentinelle et celle-ci ne réagit même pas à sa présence. Elle continuait à fixer le vide, d’un regard éteint… et totalement insensible à ce qui se passait devant son nez. Aucun bruit, même, ne semblait devoir l’atteindre.

Rassuré, Lecomte fila dans le parc, pénétra dans le bois de cèdres et, bientôt, rejoignit Mehdi et Tara-Mong qui, dans l’obscurité, semblaient l’attendre avec une vive impatience.

— Les lamas n’ont malheureusement pas le pouvoir d’arrêter les aiguilles, souffla Tara-Mong d’un petit air mystérieux, et je l’ai regretté. Mais j’ai longuement « prié » pour vous, ajouta-t-il.

— Alors, merci de votre aide, renvoya Lecomte sur le même ton.

— Taisez-vous… Écoutez…

C’était la relève de la garde. Des pas résonnaient dans le silence, en bordure du petit bois.

Une demi-douzaine d’hommes venaient d’apparaître, filant vers le hangar. Ils prirent position à leur tour, tandis que les autres sentinelles, rompant avec les consignes, reprenaient immédiatement la direction du palais.

Dès lors, on était assuré qu’aucune autre relève ne s’effectuerait avant le lever du jour, ce qui donnait tout le temps d’accomplir le programme imaginé par KB-09.

C’était donc le moment d’agir, et, après s’être glissé derrière un arbre, Lecomte étudia le terrain.

Le hangar ne se trouvait qu’à une centaine de mètres à peine et, dans la clarté des étoiles, il distinguait assez nettement les silhouettes des sentinelles.

Trois d’entre elles s’étaient postées devant la porte du hangar, le fusil en bandoulière, et discutaient à voix basse. On percevait le bruit léger de leurs voix, dans le silence nocturne.

Quant aux trois autres, Lecomte imagina facilement leur position. Elles devaient surveiller les autres côtés de la bâtisse.

C’était donc par-là qu’il fallait commencer : d’abord éliminer ces trois-là pour ensuite en terminer avec celles qui se trouvaient devant la façade principale.

Ainsi, cela donnait à chaque fois un combat égal, à un contre un. Il se chargeait de son homme, et Mehdi du sien, mais il laissait à Tara le soin d’agir à sa volonté.

Il n’avait aucune autorité sur ce bonhomme et encore moins le pouvoir de lui dicter son rôle. Tara-Mong était un être à part, et il était certain qu’il pouvait s’en tirer, uniquement par ses propres moyens.

— Allons-y ! commanda Lecomte au bout d’un instant.

Il dégaina le coutelas passé à sa ceinture et dont il avait pris soin de se munir, le cala entre ses dents, puis se glissa dans l’herbe comme un reptile. Derrière lui, Mehdi et Tara-Mong l’imitèrent, chacun filant droit sur son objectif.

Lecomte les vit s’éloigner dans un mouvement tournant. Il reprit sa progression, le souffle court, rampant entre les buissons et les massifs floraux, évitant le moindre bruit.

Une rapide convention avait été établie entre lui et Mehdi, et il se tint prêt lorsqu’il parvint à une vingtaine de mètres à peine de sa proie.

Mehdi, quelque part dans l’obscurité, émit un faible ululement. Instinctivement, la sentinelle qui se tenait devant KB-09 tourna la tête. Encore un de ces trucs tout bêtes, qui font l’histoire des grands hommes !

KB-09 se releva, se détendit à la manière d’un ressort et fonça d’un bloc sur son adversaire. L’Indien se retourna et l’aperçut alors qu’il était déjà sur lui.

Il eut un grognement sourd, tenta de dégainer son arme, mais le temps lui manqua. La lame s’enfonça dans son cœur et il s’abattit foudroyé dans les bras de Lecomte. Ce dernier le maintint, puis lentement, sans bruit, le laissa glisser au sol où il ne bougea plus.

KB-09 fit alors ce dont il était convenu avec Mehdi. Il se coula le long de la bâtisse, et, arrivé à l’angle du mur, se présenta de trois quarts à l’autre sentinelle et lui fit un signe.

L’homme tourna un regard inquiet dans sa direction, puis avança de quelques pas. Le pauvre idiot !

C’est en effet ce qu’attendait Mehdi. Lecomte le vit surgir de derrière un fourré et bondir sur le pauvre idiot avec la souplesse d’un cascadeur de cirque. De son côté aussi, ce fut rapide. Comme on égorge un mouton à l’abattoir. La sentinelle tomba et s’affala dans la poussière. Toujours à la santé d’Eggan !

D’un même mouvement alors, Lecomte et Mehdi contournèrent la bâtisse pour se porter à l’autre extrémité, celle qui incombait à Tara-Mong. Mais le lama, quant à lui, avait agi avec une déconcertante facilité. Sa « victime », magnétisée, restait clouée sur place, et aussi raide qu’une trique.

Il semblait dire : « Vous voyez, pas plus compliqué que ça… »

Sacré Tara ! Sans même se donner la peine de lever le petit doigt, il valait à lui seul une centaine de Cassius Clay réunis.

Il ne restait plus que les trois autres sentinelles devant l’entrée, et, après s’être rapproché de l’angle du mur, KB-09 déclencha l’attaque.

Il s’élança en même temps que Mehdi et alors que les Indiens, brusquement, se tournaient vers eux. Tout d’abord, ils ne réalisèrent pas exactement ce qui se passait. Cette fois encore, l’effet de surprise était total et ils ne purent éviter le corps à corps.

Lecomte bloqua une parade, saisit son adversaire et le plaqua contre le mur du hangar, tandis que Mehdi renversait un autre garde dans sa chute. Tous deux roulèrent au sol, mais les deux corps enlacés vinrent buter en plein dans les chevilles de KB-09.

Il se rattrapa avec un juron, mais sa lame lui avait échappé des mains. L’homme qu’il maintenait essaya alors de frapper au ventre, et Lecomte recula in extremis.

Bon Dieu, si ce type-là donnait l’alerte, c’était foutu ! Il réagit en un éclair, alors que l’homme tirait un pistolet de sa ceinture. Il frappa d’un coup sec, sur le poignet, et du gauche cogna à la hauteur du sternum. L’Indien se plia en deux sous la douleur, mais un coup puissant à la nuque l’expédia au sol, les bras en avant.

Lecomte se retourna. Mehdi achevait son homme, mais le plus stupéfiant, c’était encore le combat que menait Tara-Mong. Il semblait prendre un malin plaisir à malmener son adversaire… lequel frappait dans le vide !

Dans le vide, mais avec l’impression de cogner sur un mur. Ses poings en sang s’écrasaient en effet sur un mur invisible… Intouchable, le lama avait créé une barrière psychique autour de lui, et l’homme s’affolait dans son impuissance.

Finalement, il tomba sur les genoux, en proie à une douleur atroce, comme s’il était possédé par le démon. Il se tordit dans d’affreuses convulsions jusqu’à ce que Tara-Mong eût enfin posé la main sur sa nuque.

Il plongea alors dans une inconscience totale et se répandit au sol comme un bâton de guimauve. Pour sûr qu’il en avait pour un bon bout de temps avant de comprendre ce qui lui était arrivé.

— Attention !

Tara-Mong pivota et se braqua vers l’homme que Lecomte avait expédié au tapis. Ce diable-là se relevait, mais le geste du lama le replaqua au sol comme sous la patte d’un éléphant.

Il parut s’enfoncer dans la terre, écrasé de tout son long.

— Par ici, vite…

Lecomte débloqua la porte et, suivi de Mehdi et de Tara-Mong, pénétra dans le hangar.

Une lampe à huile, accrochée dans le fond, répandait une faible lueur, mais suffisante pour éclairer le tableau.

D’abord Koslov, toujours enchaîné et le visage en sang, ensuite le brasero posé à côté de lui, et dont le contenu virait à l’incandescence.

Et puis l’homme, l’homme en costume blanc qui se dressait au milieu du hangar, et armé d’une longue tige de fer à l’extrémité rougie à blanc.

Et cet homme-là n’était autre que Peter Eggan !


CHAPITRE XIII

Eggan s’était trouvé coincé dans le hangar. Il avait très bien perçu les bruits de lutte au-dehors, mais sans toutefois réaliser exactement ce qui se passait.

Toute fuite lui était impossible et il se tenait là, maintenant, armé de sa tige, et ses gros yeux fous fixés sur KB-09. Comme un animal pris au piège.

— Vous ! s’écria-t-il. J’aurais dû me douter qu’il s’agissait de vous !

Fou de rage, il s’élança, et Lecomte n’eut que le temps de baisser la tête. La tige de fer faucha l’air au-dessus de lui avec un chuintement sinistre.

Eggan frappa une deuxième fois, la tige en avant, et Lecomte l’évita d’un rapide saut de côté. Ce fut rapide, il saisit le poignet d’Eggan et le tordit d’un coup sec tandis que sa gauche cognait au foie à deux reprises.

La tige tomba et Eggan recula, furieux et plein de haine.

— Occupez-vous de lui. Surveillez-le, lança Lecomte à l’adresse de Mehdi et de Tara-Mong.

Puis, sans se soucier d’Eggan, il se porta vers Koslov. Rapidement, il fit sauter les chaînes qui entravaient le Russe et l’aida à se remettre sur pied.

— Qu’est-ce qui vous prend ? haleta Koslov. Un retour d’affection ?

— C’est ça, tovaritch de mon cœur. Vous me manquiez. Comment vous sentez-vous ?

— Bien secoué, Petrovna… Ces salauds-là s’en sont donné à cœur joie, vous pouvez me croire… J’ai tenu le coup, mais…

Il désigna le brasero, puis Eggan.

— … Il était bien capable de m’achever, ce fumier. Regardez mon épaule.

— Oui, je crois que nous sommes arrivés à temps. Vous me connaissez, tovaritch, j’ai toujours de très bonnes inspirations.

— Mais qu’est-ce que vous fabriquez ici, Petrovna ?

— C’est aussi la question que j’aimerais vous poser, renvoya Lecomte. Je vous promets qu’on en discutera, mais pas maintenant… Pouvez-vous marcher ?

— Je me débrouillerai.

— Alors vite, le temps presse. Vous allez suivre Mehdi. Il va se charger de vous.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Ne posez pas de questions. Taillez-vous, ne restez pas là. Allez, go !

Mehdi avait déjà reçu toutes les instructions de Tara-Mong quant à l’endroit où il devait conduire Koslov, une petite bicoque juste à l’entrée de Gangtok. Il se chargeait ensuite d’organiser la petite caravane à destination du Bhoutan.

Sans un mot, il entraîna Koslov et, dès que tous deux eurent quitté le hangar, Lecomte s’avança vers Eggan.

— Et maintenant à nous deux, fit-il. Une de vos caravanes est partie hier. Elle file en ce moment à travers le Bhoutan. De quoi s’agit-il ?

Eggan eut une crispation de la mâchoire. Ses gros yeux lui jaillissaient des orbites comme ceux d’un homard.

— Vous ne vous en sortirez pas comme ça, vous savez, éructa-t-il. Vous allez me le payer cher… très cher.

— Répondez, Eggan. De quoi s’agit-il ?

— Ne vous mêlez pas de ça, by Jove… Laissez-moi tranquille, vous perdez votre temps.

Lecomte secoua la tête.

— Oui, en effet, soupira-t-il, mais j’ai aussi un très bon moyen d’en gagner. Allez-y, Tara, faites-lui une démonstration de vos petits talents.

— J’allais justement t’en prier, acquiesça le lama en fronçant le nez. Ce genre d’homme est trop récalcitrant. Laisse-moi faire.

Il s’avança et darda sur Eggan ses petits yeux noirs à l’extraordinaire fixité.

L’hypnose était encore la meilleure façon d’en venir à bout. Eggan parut subitement réaliser le danger, il tenta de reculer, de s’opposer à l’intense pénétration psychique, mais il n’était pas de taille à lutter contre les pouvoirs paranormaux de Tara-Mong.

Il se raidit et ne bougea plus, le souffle court et le regard subitement voilé. Les barrières de la conscience ayant été endormies sous l’effet de l’hypnose, Lecomte pouvait maintenant puiser à son aise dans le cerveau d’Eggan.

Il était complètement à sa merci, depuis les tendons d’Achille jusqu’à la racine des cheveux. Et dans un état de complaisance qui aurait sûrement fait la joie de son contrôleur fiscal… si tant est, bien sûr, que ce digne bonhomme puisse exister au Sikkim…

Mais là n’était pas la question, car le mystère le plus pressant, pour KB-09, c’était celui des pièces électroniques.

 

Aucune réticence chez Eggan et il en parle comme de sa première communion, de ces belles pièces, issues de la technique moderne et de tout ce qu’il y a de révolutionnaire dans le sujet.

Ce sont des pièces de rechange, eh oui, car il en a déjà livré, de ces fameuses pièces. Et toujours en direction de Lahira, une vieille lamaserie située non loin de Punhaka, la capitale du Bhoutan.

Mais à quoi servent-elles ? Néant… Eggan l’ignore complètement.

Sa propriété de Gangtok sert uniquement de relais, entre le Bhoutan et le monde extérieur. Parce qu’on le paye bien, parce qu’il n’est pas autorisé à connaître les projets de ses clients et qu’il n’a pas l’habitude de poser des questions à ceux qui le payent en dollars… Et en dollars or !

Eggan est un marchand. Il appartient à cette vieille engeance toujours à l’affût des grandes entreprises humaines et toujours prêt à faire du fric avec les idées des autres.

Il ne sait rien non plus au sujet des personnages qu’il reçoit chez lui, qui vont au Bhoutan ou qui en reviennent. Gangtok n’est qu’une étape… et rien de plus !

Comme pour Li-Chang.

Il a reçu Li-Chang, comme tant d’autres, et Li-Chang a rejoint la lamaserie de Lahira… quatre jours plus tôt.

C’est tout. Il ne sait rien d’autre…

Sauf que…

Une terreur en lui-même, cachée au plus profond de son inconscient… Une terreur inavouée et qu’Eggan éprouve dans la libération de ses sens.

Il est menacé et il redoute les extraordinaires pouvoirs de ceux qui l’emploient.

Ses mains tremblent en songeant à eux… et ses yeux fous se révulsent comme s’ils contemplaient une soudaine apparition venue de l’enfer.

— Non, non, supplie-t-il. Ne m’obligez pas à cela… Je les vois… Ils viennent… Ils me tueront… Laissez-moi…

Il n’était pas utile de poursuivre le traitement et Tara-Mong effectua quelques passes rapides. Eggan parut sombrer dans une sorte de léthargie éveillée, ses tremblements cessèrent et il ne fut plus, devant Tara-Mong, qu’une épave docile et obéissante.

Tara-Mong se retourna et, devant le regard inquiet de Lecomte, étudia l’espace autour de lui.

— Il n’y a rien à craindre, dit-il au bout d’un instant. Je ne perçois aucune manifestation psychique, les craintes d’Eggan sont uniquement en lui. Ils lui ont fait peur, c’est évident, et ce qu’il vient de dire confirme bien que nous avons affaire à une secte, certainement apparentée aux « Bonnets Rouges ». Je connais la lamaserie de Lahira. C’est un lieu maudit où sont accumulées de terribles forces destructrices. Es-tu toujours d’accord pour ce voyage, ami ?

Pour Lecomte commençait la partie la plus difficile qu’il eût jamais engagée. Pour la première fois de sa vie, en effet, il se trouvait dans une situation qu’aucune école d’espionnage au monde n’avait jamais prévue.

Mais il se sentait bien trop engagé maintenant pour abandonner. Et puis… il y avait ce goût du risque et de l’inconnu… quelque chose qui l’obligeait à continuer plus que jamais.

— Notre départ est fixé à l’aube, répondit-il simplement.

— Et que faisons-nous d’Eggan ?

— Nous l’embarquons. Si nous le laissons derrière nous, nous sommes cuits. C’est un risque que je ne veux pas courir. D’un autre côté, Eggan est un otage de poids.

— Très bien, accepta Tara-Mong, et je vais m’employer à ce qu’il ne nous crée pas d’ennuis. Mais il importe tout d’abord de le faire sortir de la propriété.

— Dans l’état où il est, il n’y aura pas de problème. Nous nous servirons de la Dodge. Allez, en route !


CHAPITRE XIV

Quelques instants plus tard, Lecomte et Tara-Mong récupéraient la Dodge dans les garages particuliers d’Eggan et filaient vers Gangtok.

Voyage rapide d’à peine trois kilomètres qui les amena directement au petit monastère où Mehdi avait déjà conduit l’agent du K.G.B.

Une cinquantaine de moines vivaient là, depuis que l’invasion chinoise les avait chassés du Tibet, et l’influence que Tara-Mong exerçait sur eux s’expliquait par le fait que des êtres continuaient à vouer une profonde dévotion aux dignes représentants du Bouddha vivant.

Ils avaient conduit Koslov dans une dépendance située en bordure de la route et, sans poser la moindre question, s’étaient empressés de soigner ses plaies à l’aide d’onguents dont la recette remontait à plusieurs siècles et qui faisaient partie, disaient-ils, de leur « médecine miracle ».

Il faut croire que le mot n’était pas exagéré car, déjà, Koslov semblait avoir repris du poil de la bête lorsque Lecomte se présenta à lui. Mais, à la vue d’Eggan toujours dans le cirage, il eut une grimace.

— Hé ! jeta-t-il, j’ai l’impression qu’il se passe des choses bizarres, ici… Où m’avez-vous conduit ?

— Chez les meilleurs toubibs dont vous puissiez rêver, tovaritch, mais pour ce qui est du bizarre, vous en faites partie. Je cours après un gars, depuis Washington, et je vous trouve sur mon chemin. Si vous m’expliquiez ça clairement ?

Koslov eut un hochement de tête.

— Oui, dit-il, je crois qu’on est dans la même galère. Et le fait qu’on se soit retrouvés chez Eggan en est une preuve. Violation de secrets par la pensée, hein ?

Inutile de tourner autour du pot d’échappement, et pareil pour le moulin : celui de Koslov démarra au quart de tour et sans antigel.

 

Lui aussi connaît la question de A à Z, du fait que des espions du type Li-Chang ont également fait des ravages dans les blocs secrets de l’Union Soviétique. Des formules, des projets, des plans ont été recopiés à distance et en dépit d’un système de sécurité aussi inviolable que pouvait l’être Jeanne d’Are avec son armure !

Mais Koslov, lui, ne travaille pas sur cette affaire, et si sa mission l’a conduit chez Eggan, c’est simplement à cause des pièces électroniques, clandestinement débarquées à Hong Kong.

Bien sûr, tout se rejoint, car ce matériel électronique, périodiquement expédié au Sikkim, inquiète sérieusement le K.G.B. Seulement voilà, la mission a échoué, Koslov s’est fait pincer, et deux de ses gars ont été massacrés par les hommes d’Eggan. Voilà toute l’histoire.

 

— Et cette marchandise, d’où vient-elle ? demanda Lecomte.

— Du Japon, avoua Koslov, de la Ykisha, une société à commandite américaine.

— Oh ! de mieux en mieux. Merci du renseignement, tovaritch, et, confidence pour confidence, je vous donne le véritable lieu de destination : une vieille lamaserie du Bhoutan. Bon, voilà, nous sommes quittes.

— Si je comprends bien, c’est là-bas que vous comptez aller, n’est-ce pas ?

— On ne peut rien vous cacher.

À cet instant, la porte s’ouvrit et Mehdi entra, le sourire aux lèvres. Il avait trouvé ce qu’il voulait, vivres, armes, munitions, mulets, yaks et deux sherpas connaissant magnifiquement la région. Comme prévu, la petite caravane serait prête à prendre le départ à l’aube.

Mais il y avait Eggan, et, en l’emmenant, cela posait quand même un sérieux problème, du fait que Tara-Mong ne pouvait le garder indéfiniment sous son contrôle.

— Catalepsie, décida-t-il. C’est certainement le seul moyen pour qu’il ne nous crée pas d’ennuis.

Pour lui encore, tout cela n’était qu’un jeu d’enfant. Il entra en transe et ses mains, agitées de mouvements convulsifs, parcoururent le corps d’Eggan, lequel bientôt prit l’apparence d’un bloc de marbre. Il ne semblait plus rien y avoir de vivant dans ce corps humain, raidi de la têtu aux pieds.

Après quoi, avec l’aide de Mehdi, Tara-Mong déposa Eggan dans une grande caisse de bois dont il bloqua solidement le couvercle.

— Et voilà, fit Lecomte en se tournant vers Koslov, vous voyez, rien de plus simple.

Le Russe se gratta le front.

— Petrovna, jura-t-il, où avez-vous déniché ce type-là ? Et je suppose que vous l’emmenez avec vous ?

— Sans le moindre regret.

— Alors, vous ajouterez une personne de plus. Le Bhoutan est un pays charmant que j’aimerais bien connaître, moi aussi.

Lecomte le regarda avec un plissement de paupières.

— Personne ne vous a invité à la promenade, tovaritch. Laissez-moi faire mon boulot, je ne vous demande rien.

— Votre boulot est aussi le mien. J’aurais des cauchemars toute ma vie si je n’arrivais pas à connaître le fin mot de cette histoire. Je suis un curieux, un incorrigible petit curieux.

— Et aussi très mal en point, renvoya Lecomte. Dans l’état où vous êtes, vous ne supporterez pas le voyage, tovaritch. Ça va être très dur.

— Je suis encore capable de grimper l’Himalaya à cloche-pied et de vous avaler tout rond une fois au sommet. Ne me défiez pas, mon bébé.

Lecomte grimaça un sourire. Il savait très bien que rien n’y ferait ; ce type-là avait la cramponnade d’une tique. Et puis… ça ferait un homme de plus.

— O.K. ! balança-t-il, mais ne comptez sur aucune faveur. Je vous répète que ça va être très dur.

— À condition que nous y arrivions.

— Que voulez-vous dire ?

Pour toute réponse, Koslov désigna la porte qui venait de s’ouvrir.

Lecomte se retourna. Dans l’encadrement se tenait Samantha, et sa jolie menotte serrait un amour de petit pistolet à crosse de nacre. Un vrai bijou.

— Samantha !

— Ne bougez pas.

C’est à KB-09 qu’elle s’adressait.

— Ne bougez pas et répondez à ma question. Où est Peter ?

— Samantha, ce n’est pas sérieux. Qu’est-ce qui vous prend ?

— Je ne dormais pas. Je vous ai vus de ma chambre, vous et Tara-Mong, et aussi Peter. Vous êtes allés au garage et vous êtes partis avec la Dodge, en direction de la ville. Tout cela m’a inquiétée. J’ai pris la route et j’ai retrouvé votre voiture devant le monastère.

— Vous auriez pu marcher jusqu’à Calcutta. Quel héroïsme !

— Non, je me doutais bien que c’était à Gangtok que vous alliez. Peter m’aurait prévenue d’un voyage à Calcutta. Alors, je veux savoir. Où est Peter ?

Lecomte inclina la tête.

— Déjà parti. Pour le Bhoutan. Oui, vous arrivez trop tard. Vous voyez, Peter et moi sommes les meilleurs amis du monde. Nous avons eu un ennui avec la caravane qui est partie hier. Nous devons la rattraper. Bien entendu, Peter et moi étions disposés à vous éviter ce genre d’ennui. Mais si vous y tenez…

Lecomte s’avança vers Samantha et, délicatement, s’empara du bijou à crosse de nacre. Complètement soufflée, elle ne lui opposa aucune résistance. En fait, elle aurait été bien incapable d’appuyer sur la détente.

— Vous êtes incorrigible, Samantha, fit Lecomte dans un soupir.

Ennuyeux peut-être, mais il ne pouvait plus accepter le risque de la laisser à Gangtok. Samantha était un pur symbole de naïveté et sa naïveté pouvait salement compliquer les choses. Si quelqu’un venait à s’inquiéter de l’absence d’Eggan, un mot de sa part pouvait tout compromettre. Elle en savait trop maintenant.

Lecomte, alors, se tourna vers Mehdi.

— Trouvez-lui des vêtements, dit-il, et ajoutez une ration. Ça ne fera qu’une personne de plus.

— Mais…, s’indigna la jeune femme.

— Inutile, coupa KB-09. Vous faites partie du voyage, Samantha.


CHAPITRE XV

La caravane filait à travers la montagne. La piste étroite, semée de cailloux, s’allongeait comme un immense ruban jeté à travers un paysage de promontoires morts et de ravins desséchés, avec leurs vagues de rochers bruns polis par des siècles de vent violent.

Un décor à la Kipling, et dans lequel s’inscrivaient encore, de-ci de-là, les silhouettes de quelques anciens fortins datant de la colonisation britannique. On les découvrait, criblés de meurtrières et habilement camouflés dans des rochers d’aspect innocent.

Mais à l’approche du Bhoutan, et au fur et à mesure que l’on grimpait, le paysage se modifiait. On abordait la pente sud de l’Himalaya, avec ses immenses prairies servant de pâturages aux yaks et aux poneys, tandis qu’apparaissaient les premières plaques de neige, à l’amorce de glaciers aux formes gigantesques et follement découpés.

Le voyage se poursuivit à travers les crevasses profondes, zigzagantes, qu’enjambaient de fragiles ponts suspendus, dont certains avaient plus de soixante mètres de portée.

Autant d’obstacles, d’embûches, qui surgissaient à tout instant de cet univers solidifié et plein de menaces.

Car, en effet, vers midi, on avait pénétré au Bhoutan et, dès lors, commençait la grande aventure.

Les sherpas marchaient en tête, infatigables, repérant les pistes les plus accessibles, mais leurs regards méfiants toujours braqués sur les montagnes.

Pour eux, le seul danger ne pouvait provenir que des bandes de pillards qui, dans cette région du Bhoutan, restent toujours à l’affût d’une caravane. Il arrive parfois qu’ils viennent parlementer pour essayer d’obtenir quelques marchandises rares, ce qui constitue pour eux une sorte d’impôt sur les trafics illicites qui s’opèrent à longueur d’année. Dans ces cas-là, ils sont gentils tout plein, et ils s’en vont en vous souhaitant un bon voyage. Comme les bandits corses !

Mais il arrive aussi de tomber sur des grincheux pour qui le langage de la poudre prévaut sur celui de la parole. Et c’est bien ce qui se passa vers la fin de l’après-midi, alors que l’on s’engageait dans une passe flanquée de longs précipices. Une dizaine de pillards bhoutanais se déboutonnèrent de derrière un pic et ouvrirent le feu sur la caravane. D’abord une salve d’intimidation, mais l’intimidation n’ayant pas porté ses fruits, un duel à la Winchester s’engagea aussitôt.

Lecomte avait pris l’initiative des opérations et, avec Mehdi et Koslov, avait rapidement décelé les hommes perchés sur le pic. Quatre viandes hors T.V.A. tombèrent en vol plané et ce fut tout. Les autres s’éparpillèrent et on les vit cavaler à flanc de montagne comme s’ils avaient eu le diable à leurs trousses.

Un danger à courir, bien sûr, mais ce n’était pas tellement ce qui inquiétait Tara-Mong. Pour lui, le danger avait une autre forme, et cela depuis que l’on avait franchi la toujours vague et incertaine frontière du Bhoutan.

Il songeait à ceux qui occupaient la lamaserie de Lahira, et dont les extraordinaires pouvoirs pouvaient aller jusqu’à repérer « mentalement » la caravane dirigée sur eux. Et c’était bien ce qu’il redoutait.

Mais vers le soir, le ciel s’assombrit et cela parut rassurer le lama. Ces signes-là ne trompaient pas, une tempête s’annonçait et il était impossible d’aller plus loin. Déjà, le vent s’était mis à souffler dangereusement.

— Très ennuyeux pour nous, dit-il, mais très bon signe. Le vent, la tempête, perturbent les ondes cérébrales. Tant que cela durera, ils ne pourront pas nous repérer.

Il fallut prendre ses dispositions pour la nuit et la petite équipe se réfugia dans le creux d’un immense bloc de granit.

Les visages se creusaient, la fatigue nouait les membres, tout le monde était à bout, la poitrine en feu.

À son tour, Lecomte se laissa choir au sol et se détendit.

Koslov, de son côté, avait magnifiquement tenu le coup, mais il était complètement vidé et c’est à peine s’il toucha aux rations que distribuait Mehdi. Quant à Samantha, elle semblait s’être résignée à une aventure qu’elle ne comprenait pas.

Depuis le départ, elle n’avait pas desserré les dents, elle avait marché, marché à côté de la longue caisse où se trouvait son digne mari.

Et la caisse, solidement amarrée sur le dos d’un yak, avait suivi… docilement, cahin-caha, tout au long de ce pénible voyage. Dans le fond, Eggan était encore celui qui en souffrait le moins.

Comme une sardine dans sa boîte et dans l’attente qu’on le déguste !

Après le repas, les sherpas distribuèrent le thé, si toutefois on peut qualifier ainsi ce bouillon gras à base de beurre de nak(13), de sel et… tout juste d’un peu de thé. Mais c’était chaud, et cela semblait être l’unique vertu de cet affreux breuvage.

Dans le fond de la caverne, Tara-Mong, lui, avait extirpé de son sac mie galette de tsampa(14) séchée, qu’il dégustait en silence.

— Pourquoi ne me dites-vous pas la vérité ? Vous me cachez quelque chose.

Samantha s’était approchée de Lecomte, à la fois inquiète et soupçonneuse.

— Je n’ai rien à vous cacher que vous ne connaissiez déjà, repartit-il placidement. Un voyage pénible, j’en conviens, les pillards qui infectent le coin, et maintenant cette tempête que nous sommes obligés de subir. Mais vous connaissez la région mieux que moi, et je ne vous apprends rien.

— Je parle de Peter. C’est lui qui m’inquiète.

— À ce point ? Vous l’aimez donc tant que cela ?

Elle parut étonnée de cette question.

— Je suis sa femme. J’ai promis à mon père de le rester tant que je vivrai. Certes, Peter a tous les droits sur moi, mais je me dois aussi de m’inquiéter de lui. Cela fait partie de mes devoirs, et ils sont sacrés.

— Vous êtes une fille bien curieuse.

— Parce que j’ai couché avec vous ? Je sais que je n’aurais pas dû, mais je ne le regrette pas. Je ne parviens pas à me raisonner quand il m’arrive de… Mais c’est la première fois que j’ai fait l’amour avec un autre homme que Peter. Et puis vous êtes gentil, vous me plaisez beaucoup… Oui, oui… Mais je veux quand même savoir où est Peter…

Elle était vraiment folle ! Complètement givrée ! Elle s’inquiétait de son mari, et sa main courait sur le torse puissant de KB-09. Quand elle avait sa crise, cette fille était capable de tout, même de s’envoyer en l’air sur une banquise, pour peu qu’on lui en donnât l’occasion.

Lecomte lui retira la main et se retourna sur sa couche.

— Restez tranquille, dit-il, et dormez. Nous aurons tout le temps de reparler de Peter.

Et la longue caisse était là, parmi les autres, déchargées à l’entrée de la caverne… La longue caisse où reposait Eggan.

Et, dans le fond de la caverne, Tara-Mong récitait une mantra(15) interminable qui, dans sa bouche et dans le silence, évoquait un bruit d’abeilles.

*
*   *

Au petit matin, la tempête s’était légèrement calmée, mais un brouillard épais commençait à déferler des sommets, si bien que, vers le milieu de la matinée, on se trouva dans une véritable purée de pois.

La marche devint de plus en plus difficile et dangereuse tout au long des précipices où l’on progressait en file indienne.

Il fallait toute la science, la vieille science montagnarde des sherpas pour guider la caravane un pas après l’autre dans ce décor de cauchemar.

L’un d’eux marchait en tête, surveillant le terrain, et l’autre, tout à fait en arrière, guidait les voyageurs de sa voix, tout en se fiant aux indications données par son collègue.

Koslov semblait avoir passablement récupéré, mais il n’était pas encore tellement solide et Lecomte s’en aperçut aux efforts qu’il continuait à déployer pour tenir le rythme.

— Je vous avais prévenu, Serge, lança-t-il au milieu d’une pause.

— Ne vous inquiétez pas pour moi, je vous dis que ça ira très bien. De toute façon, je me suis juré de savoir à quoi peut bien servir ce réflecteur qui se trouve à Lahira.

— Comment savez-vous qu’il s’agit d’un réflecteur ?

— Bah ! les pièces électroniques. J’en ai dressé une liste. Je ne crois pas me tromper.

— Quel genre de réflecteur, d’après vous ?

— Ça, je l’ignore. Peut-être un de ces trucs pour repérer les avions, ou les satellites, ou peut-être bien autre chose encore, un laser de détection… je n’en sais rien. Eggan ne vous a rien dit ?

— Il ne sait rien.

— Et Samantha ?

— Encore moins.

— Vous avez pourtant l’air d’être dans ses papiers… Pas mal, cette fille, un peu bizarre, mais vraiment pas mal.

— Pour ça, occupez-vous de vos oignons, renvoya Lecomte. Allez, on repart, avancez !

La marche reprit le long de la falaise, et le voyage se poursuivit sur un immense plateau balayé par les vents. Le brouillard semblait avoir perdu un peu de sa densité, mais la visibilité était loin d’être parfaite, et c’est à peine si les regards portaient à quelques dizaines de mètres.

Soudain, le sherpa qui marchait en tête leva le bras et stoppa le train.

On se trouvait devant un ravin au fond duquel coulait un torrent tumultueux. Une fois encore, on devait emprunter une petite passerelle de bois, qui flottait dangereusement sur une bonne cinquantaine de mètres.

C’était assez délicat, comme toujours, surtout à cause des animaux qui refusaient parfois de s’y engager. Il fallait alors toute l’audace et toute l’autorité des sherpas pour venir à bout de leur entêtement.

Et le passage s’effectuait par petits groupes, jamais plus de deux bêtes à la fois, à cause du poids.

— Tenez-vous prêts, conseilla Mehdi. Serrez bien vos bêtes par la bride, et attendez qu’on vous fasse signe.

Le sherpa placé en tête de la caravane s’engagea le premier, juché sur son mulet et tirant derrière lui le yak qui transportait Eggan et sa caisse. Les deux bêtes marchaient lentement, d’un pas hésitant, et alors que le pont suspendu commençait à balancer mollement dans le vide. Effectivement, de quoi donner le mal de mer à Tabarly lui-même.

— Attention, Samantha. C’est à vous.

Le sherpa avait atteint l’autre bout de la passerelle, et Samantha se tint prête. Mais, alors qu’elle s’engageait à son tour, un craquement sinistre retentit sous elle…

Une amarre venait de casser et le pont, rompant ses attaches, parut se déchirer brusquement sous le poids de l’animal.

 

En une fraction de seconde, Lecomte réalise le drame, à peine à deux mètres de lui.

Le mulet part à la renverse, au milieu d’une secousse brutale et il n’a que le temps d’agripper Samantha.

Ils sont tous deux au bord du vide.

Un hurlement de la jeune femme… Sa main serrée sur celle de KB-09… Son corps bascule dans le ravin, mais elle tient bon.

Le pont s’écroule alors, emportant le mulet qui s’en va s’écraser dans le torrent. Un effroyable bruit de carcasse brisée lorsque la passerelle, démantelée, éclate en mille morceaux contre la paroi opposée.

Koslov et Mehdi se sont élancés pour venir en aide à KB-09, mais Samantha est déjà hors de danger.

Quelque chose d’inexplicable, une force inconnue, incontrôlable, a permis à Lecomte de ramener Samantha, et alors que lui-même était sur le point de basculer dans le vide.

Son regard accroche Tara-Mong ; le lama est toujours tendu vers lui, les bras en avant. Bon sang, comment cet homme-là a-t-il pu lui communiquer autant de…

Mais un autre drame se joue à cet instant de l’autre côté, de l’autre côté du ravin à présent inaccessible.

L’écroulement du pont, le bruit épouvantable ont affolé les bêtes… lesquelles, prises de panique, s’élancent au triple galop. Elles s’emballent !

On voit le sherpa, juché sur le mulet, essayant de les maintenir, mais sa main droite est prise dans la lanière de cuir qui le relie au yak.

Et le yak, furieux, fonce dans le brouillard, emportant sur son dos la caisse, la longue caisse où se trouve Eggan !


CHAPITRE XVI

Vers la fin de l’après-midi, il fallut abandonner les recherches. L’autre sherpa avait entraîné la caravane à travers un long défilé qui rejoignait, après un large détour à travers les montagnes, le plateau que l’on aurait dû atteindre à l’aide du pont suspendu. Mais le plateau était vide, aucune trace d’homme ni de bêtes. Rien que le vide et le silence, et le sherpa lui-même arrêta de s’égosiller en pure perte.

Son compagnon ne répondait pas et ses appels, qui ressemblaient à des cris de Yeti, n’avaient d’autre écho que celui de la montagne ironique. Ironique et menaçante !

Et, à part elle… rien d’autre. Même pas l’ombre d’Eggan, même pas un bout de sa caisse, même pas le plus petit crottin de mulet ou de yak, même pas encore la plus petite trace de pas du sherpa.

Envolés, volatilisés, disparus comme ces gars qui, chaque année, se font enlever par des soucoupes volantes et que l’on accuse de fugue, champêtre ou autre, pour rester dans la tradition de Bach.

Adieu, Eggan, mais il fallait quand même penser à la grande nuit himalayenne qui arrivait au pas de course. Et les hôtels sont rares dans ce coin !

Certes, le vent se calmait et le brouillard avait même tendance à se dissiper, mais cela ne faisait que raviver les inquiétudes de Tara-Mong.

— Mauvais, confia-t-il à Lecomte, cela commence à devenir très dangereux pour nous.

— Sommes-nous encore loin ?

— Pas tellement. À présent, il va nous falloir redescendre vers les vallées.

— Très bien. Mais il nous faut trouver un abri pour la nuit.

— Notre sherpa semble l’avoir trouvé. Une cabane de paysans pas très loin d’ici. Nous y serons en toute sécurité.

— O.K. ! en route.

C’était une vieille bicoque toute en rondins, avec du fumier devant, autour et dedans… et occupée par un brave berger solitaire qui vivait là, avec ses poneys et ses yaks, complètement barré de toute civilisation.

Les seuls humains qu’il lui était donné de voir, c’étaient les caravaniers qui passaient devant chez lui et qui, parfois, faisaient étape.

Aussi était-il toujours enchanté de recevoir des voyageurs dans son humble demeure. Il riait sans arrêt, ce qui prouvait bien qu’il n’avait pas la télévision et qu’il ignorait les émissions de Guy Lux !

Et dévoué comme pas un. Son lait était bon, sa viande fraîche et ses loutchis à la farine de lentille craquants comme des gaufrettes.

Tout cela donc était assez réconfortant et, après avoir longuement étudié la carte, Lecomte et Koslov firent le point. En effet, on ne se trouvait plus tellement loin de Lahira, à peine une vingtaine de kilomètres à vol d’oiseau, et il était temps de s’organiser sérieusement.

D’abord on laisserait Samantha au relais, car désormais la présence de cette fille ne pouvait être qu’une gêne qu’il fallait franchement éviter.

On se servirait du sherpa pour atteindre les abords de la lamaserie et, une fois sur place, on aviserait alors de ce qu’il conviendrait de faire. L’important, en somme, restait de découvrir le fameux réflecteur dont parlait Koslov.

— Plus rien à ajouter ?

Lecomte replia la carte et la tendit à Tara-Mong. Tout le monde paraissait d’accord sur le plan proposé. Seul le lama restait perdu en lui-même, récitant son éternelle mantra.

Il redressa la tête au bout d’un instant et prit un air inquiet.

— Qu’y a-t-il Tara ?

— Il se passe quelque chose, dit-il. Je n’arrive pas à définir exactement, mais…

— Qu’est-ce qui vous inquiète ? demanda Koslov. Tout est calme… Écoutez… Vous savez, j’ai l’oreille fine.

— La mienne est beaucoup plus fine que la vôtre, répliqua le lama. Mais peut-être me suis-je trompé. Je ne perçois plus rien… C’est curieux.

— Gardez vos armes sur vous, conseilla Lecomte, nous établirons une garde, un roulement de deux heures pour chacun de nous. Je prendrai la première veille.

Il désigna la grange attenante.

— Il y a de la paille, on y sera très bien. Allez, inutile de traîner.

Il attendit que tout le monde eût quitté la pièce, puis rendit le sourire au berger qui, fort heureusement pour lui, n’avait rien compris de cette conversation. Il s’enroula dans une couverture, s’allongea sur sa paillasse à côté du feu et s’endormit dans la seconde même, comme tous ces braves gens qui n’ont pas de soucis et pour qui la vie est uniquement faite d’air pur, de sommeil et de rêve !

Lecomte puisa dans sa réserve de bière, une bière fabrication maison et qui aurait sans doute fait sourire un Alsacien. Soupe de grains de maïs, de millet et d’orge fermentés additionnés d’eau et qui s’alcoolise sur-le-champ. Un peu aigre, mais tout à fait désaltérante…

Il songeait à cette dernière phase de l’opération, celle que l’on allait tenter le lendemain, dès le lever du jour. Et là encore c’était l’inconnu… parce que cette mission, en somme, ne comportait aucun but précis. Des hommes, instruits à la rude école des lamas, envahissaient les installations secrètes du monde occidental et selon des méthodes échappant aux classiques lois de l’espionnage international.

Et ces hommes se réunissaient dans ce coin perdu du Bhoutan, dans une lamaserie.

Et dans quel but ?

Quels étaient leurs projets ?

Et qui régnait sur tout cela ?

Et, pour répondre à toutes ces questions, Lecomte devait affronter cette extraordinaire organisation, avec seulement trois hommes : un agent russe aussi désavantagé que lui, un petit Indien qui en voulait, mais aussi bien ignorant de la question, et un vieux lama qui faisait tout ce qu’il pouvait pour éviter le pire, du moins jusqu’à présent.

Et c’était tout.

Métier de fou, oui, car il fallait être fou pour accepter un boulot pareil !

Au bout d’une heure, Lecomte abandonna ces tristes réflexions. Il repuisa dans la bière maison et se retourna alors que Samantha entrait dans la pièce.

— Je ne peux pas dormir, avoua-t-elle. C’est impossible. Il fallait absolument que je vous parle…

— Quoi ? Qu’y a-t-il encore ?

— Vous allez me laisser ici, n’est-ce pas ? J’ai surpris votre conversation. Mais que se passe-t-il ? Pourquoi ne pas dire la vérité ?

— Cette décision est prise dans votre intérêt, Samantha, n’insistez pas. Retournez vous coucher.

Elle s’avança, les yeux brillants, la lèvre suppliante.

— J’ai peur, murmura-t-elle, ne me laissez pas…

Elle haletait, se blottissait contre lui comme une enfant perdue. Il la sentit frémir entre ses bras, mais encore une fois le moment était mal choisi. Ah ! bougre.

— Allez vous coucher, bon Dieu !

Elle dégrafait son corsage, essayant de libérer ses seins… Son ventre se collait littéralement à celui de KB-G9. La crainte, l’inquiétude, l’insécurité, tout semblait agir sur elle à la manière d’un aphrodisiaque. Elle s’échauffait dans la peur et l’angoisse qui lui tenaillaient le ventre. Et puis…

 

Et puis c’est la table qui grince… le verre posé dessus qui s’envole et se fracasse sur un mur.

Le pot de bière vole en éclats et la bière asperge le visage de Samantha.

Samantha recule, horrifiée…

Une bûche enflammée s’échappe de l’âtre, vole dans la pièce et Lecomte n’a que le temps de l’éviter. La bûche enflammée traverse la pièce.

Le cri déchirant du berger qui vient de se réveiller…

Il ne comprend pas. Personne ne comprend.

Un vieux tableau se décroche, s’abat et explose en mille morceaux ; des assiettes s’envolent et une vieille couverture vient se plaquer furieusement sur le visage de Lecomte.

Il tombe, arrache la couverture collée à lui, se redresse.

La pièce est folle, la cabane tout entière est prise de folie…

Au-dehors, des hurlements de bêtes, des bruits sourds dans les cloisons de planches qui craquent, grincent, gémissent…

Un couteau siffle, se plante au plafond… Une force inconnue, inexorable, s’acharne sur KB-09, le plaque au sol et il a l’impression de lutter contre un fantôme… Quelque chose de froid, de glacial, qui l’enveloppe de la tête aux pieds.

Samantha tourne comme une toupie emportée par un typhon !

Koslov, Mehdi, Tara-Mong viennent de surgir dans la pièce folle, hagards, désemparés…

Et puis soudain c’est le calme, tout s’arrête comme sous l’effet d’une baguette magique. Samantha s’est écroulée, toute tremblante et la gorge nouée.

 

— Alors, vous avez compris maintenant ? Nous sommes repérés ! Voilà bien ce que je redoutais.

La voix de Tara-Mong hachait le silence lugubre.

Il y eut un cri dans la pièce, puis la fuite précipitée du berger. Le pauvre homme s’enfuyait dans la huit, talonné par une peur géante.

— Notre sherpa aussi s’est sauvé, annonça Mehdi, tout tremblant. Quand il a vu les selles et la paille voltiger dans la grange, il a dit que ça ne pouvait être que l’œuvre des démons.

— Je ne crois ni en Dieu ni en diable, ajouta Koslov avec une grimace, mais avec ce que je viens de voir… Ah ! Petrovna.

— Restez tranquilles, c’est terminé, intervint le lama.

Ses longues mains parcouraient l’espace autour de lui… La mantra renaissait sur ses lèvres. Il semblait que dans la pièce elle-même l’air se solidifiait.

Lecomte regarda alors, à travers la fenêtre, la nuit noire, opaque, inviolable, infranchissable.

Il souhaita seulement que les incantations du lama puissent leur permettre d’atteindre le lever du jour… Car c’était bien en effet la seule protection dont on disposait.

*
*   *

Et c’est ainsi que la nuit passa, longue, interminable, affreusement tendue.

Ils étaient tous restés réunis dans l’unique pièce de la cabane, attentifs au moindre bruit, les sens en alerte. Mais rien ne s’était produit et c’est avec un vif soulagement que l’on avait vu apparaître les premières lueurs du jour.

Une aube laiteuse déchirait la nuit, pointant entre les crêtes déchiquetées…

C’était le moment d’en profiter, et Lecomte décida d’un départ immédiat. Mais cette fois, il n’était plus question d’emmener les bêtes, devenues trop encombrantes. On s’en tiendrait seulement à quelques réserves de nourriture, et de munitions.

Ils passèrent tous dans la grange, puisèrent dans les caisses et s’équipèrent rapidement. Une fois prêts, Lecomte fit un signe.

— Allons-y ! dit-il.

Mais, à cet instant, la main sèche de Koslov se serra sur son bras.

— Vous n’avez rien entendu ? fit le Russe avec un froncement de sourcils.

— Qu’y a-t-il ?

— Ce bruit… Ça vient de la porte d’entrée.

Lecomte dégaina son arme. Une brève seconde, son regard se porta sur Tara-Mong et il crut lire une intense inquiétude sur le visage du lama.

— Ne bougez pas, dit-il.

Dans le silence, il revint dans la pièce principale, marcha vers la porte et l’ouvrit d’un bloc. Toute grande.

Et ce qu’il vit alors lui arracha un mouvement de stupeur.

Le corps d’un homme était cloué dans le bois de la porte, par une longue flèche, piquée de part en part.

Il le reconnut immédiatement, c’était le sherpa qui s’était enfui au cours de la nuit, en même temps que le berger.

La flèche plantée dans sa poitrine le maintenait contre la porte, comme un insecte dans la boîte d’un collectionneur.

Oui, un drôle de papillon !

Et, si l’on en croit le proverbe : « Papillon du soir, espoir, papillon du matin, chagrin »… Le chagrin était là, lui aussi, et avec sa pleine ration de mauvaises surprises.

Il y eut d’abord le cri de Samantha, puis l’affolement soudain de Mehdi. L’Indien ne se dominait plus… La fatigue avait eu raison de lui, ses nerfs craquaient…

— Nous n’allons quand même pas attendre qu’ils nous descendent les uns après les autres, cria-t-il en brandissant son P.38. Ils vont nous tuer… Je vous dis qu’il veut tous nous tuer…

— Ne bougez pas, bon Dieu, restez tranquille, ordonna KB-09.

Mais, avant qu’il ait eu le temps de s’interposer, Mehdi s’élançait d’un bond hors de la cabane, son arme braquée vers les rochers.

— Mehdi, revenez !

— Petrovna ! jura Koslov en se précipitant. Cet idiot va se faire tuer.

Il n’eut pas le temps de faire un pas de plus. Une flèche siffla entre les rochers et frappa Mehdi en plein cœur. L’Indien s’abattit, tué net, lâcha son arme et s’en alla valser dans la poussière. Un sang épais lui jaillissait de la poitrine.

D’une violente poussée, Lecomte rabattit la porte et, en même temps que Koslov, s’élança vers la fenêtre, le doigt crispé sur la détente de son pistolet mitrailleur.

— Inutile, lança Tara-Mong d’une voix sourde. Nous sommes cernés. Et ils sont plus puissants que vous. Regardez !

Il indiquait les longues silhouettes noires qui se dressaient derrière les rochers. Selon les vieilles traditions tibétaines, ces hommes étaient armés de longs arcs, au bout desquels flottaient de petits rubans multicolores(16).

— La garde noire de Lahira, ajouta Tara-Mong. N’essayez surtout pas de les affronter, ils vous réduiraient en poussière si vous tentiez quoi que ce soit.

Comme pour accréditer les paroles du lama, des craquements sourds naquirent dans la cabane, comme si les murs de planches cassaient sous un poids invisible.

Lecomte et Koslov abaissèrent leurs armes et immédiatement le silence revint.

Il était inutile d’insister. On se trouvait pris au piège.

— Très bien, fit Lecomte. Du moment que nous voulions aller à Lahira… Je pense que nous n’aurons pas fait le voyage pour rien.

Il ouvrit la porte, sortit le premier et jeta son arme, rapidement imité par Koslov. Un homme, alors, descendit des rochers et s’avança, suivi de plusieurs autres.

Il m’était pas très grand, mais solidement musclé sous sa tunique de cuir. C’était une espèce de singe court sur pattes, avec des pommettes saillantes qui lui bouffaient le regard. À vrai dire, ses yeux n’étaient que des fentes, ajoutées à une autre, celle de sa bouche, car il souriait… jusqu’aux pommettes.

— Voilà qui est bien, dit-il dans un parfait anglais qui sentait les manuels d’Oxford à plein nez. Et la meilleure façon de faire connaissance. D’ailleurs, nous vous attendions.

Il inclina légèrement la tête sans cesser de sourire.

— Soyez le bienvenu, monsieur Lecomte. Mon nom est Li-Chang !


CHAPITRE XVII

Construite à la manière d’une citadelle, la lamaserie de Lahira trônait au milieu d’une magnifique vallée, sur un escarpement rocheux découpé en dents de scie.

Un mur d’enceinte semblait l’isoler du reste du monde, un long mur dont les pierres usées trahissaient les vestiges millénaires de la fabuleuse civilisation tibétaine remontant à l’aube des temps.

Tout n’était que vide et silence et, pourtant, l’on devinait les présences invisibles qui hantaient les lieux… dispersées dans les couloirs, les longues salles obscures et le chemin de ronde, eux aussi protégés par d’épaisses murailles.

De lourdes portes s’ouvrirent et la garde noire entraîna les prisonniers au milieu d’une vaste cour dallée de vieilles pierres… Un vent, sinistre sifflait entre les dômes et les corniches mutilés par le temps.

Li-Chang abandonna sa monture et sauta à terre.

Lecomte le regarda.

Ainsi, c’était après ce grand singe bardé de cuir qu’il courait depuis Washington, ce super-espion qui, mentalement, s’était infiltré dans les défenses secrètes de Denver et de Langley.

Et maintenant, on se trouvait au cœur du problème.

La lamaserie de Lahira !

Mais de qui battait le cœur ?

— Vous !

Le bras de Li-Chang se pointa sur Samantha et deux hommes, immédiatement, s’en emparèrent. La jeune femme fut entraînée vers un bâtiment et la porte se referma sur elle. Après quoi, Li-Chang se tourna vers Lecomte et Koslov.

— Et vous, reprit-il avec son éternel sourire. Quelqu’un s’impatiente à votre sujet.

Oh ! une nouvelle connaissance ? persifla KB-09.

— Non, au contraire, précisa Li-Chang. Pour vous, une très vieille connaissance.

Les deux hommes le suivirent à travers un dédale de couloirs et de salles aux vastes proportions. Des masques grimaçants jonchaient le parcours, incrustés dans des murs de marbre noir.

Ils aboutirent dans une sorte de belvédère, en surplomb sur la partie nord de la lamaserie et orné de statues antiques. Dans le fond, entre deux brûle-parfums en forme de vasques, se tenait un homme, assis à l’orientale sur un large coussin de brocart…

Un homme avec un crâne haut, démesuré, qui évoquait la forme d’un suppositoire.

Avec sa peau tannée, flétrie, il ressemblait à une momie desséchée, à côté de laquelle celle de Ramsès II aurait fait figure de play-boy.

Grand, ascétique, il paraissait consumé de secrètes passions.

— Alors, murmura-t-il froidement, comme on se retrouve, mon cher !

C’est à Lecomte qu’il s’adressait.

Ce dernier conserva tout son calme. Il venait de reconnaître Kho-Ming, le mage tibétain dont la puissante organisation mondiale continuait à tenir en échec tous les services de renseignements de la planète(17).

Et voilà que KB-09 retrouvait sur sa route cette diabolique créature, dont l’organisation, épaulée par les sociétés financières les plus puissantes, et n’ayant elles-mêmes aucun contact avec le Grand Maître, était toujours prête à aider ceux qui versaient dans l’anarchie afin de satisfaire, non seulement leur idéologie personnelle, mais encore et surtout cet implacable besoin de destruction dont rêvait Kho-Ming.

Certes, Kho-Ming rêvait de détruire le monde, mais de le détruire à son compte. Parce qu’il se prenait pour « ce grand Dieu venu du ciel »… et qu’il fallait détruire le passé pour que ce grand Dieu puisse enfin exister.

En un mot, du vice à grand spectacle, auquel il ne manquait que l’âne et le bœuf de Bethléem pour souffler dessus. Mais ce faux Christ était un danger mondial tout ce qu’il y a de plus vrai ! Et, dans cette crèche de Lahira, il semblait bien à l’aise et parfaitement conscient de son extraordinaire puissance, avec son armée de ploutocrates et de nababs en uniforme de vautours !

Son regard pénétrant s’était fixé sur KB-09, comme s’il cherchait à étudier ses réactions les plus intimes, puis sauta sur Koslov.

Sous l’influence du regard hypnotique, Koslov se sentit en proie à un étrange malaise. L’influx mental de Kho-Ming lui pénétrait l’esprit à la manière d’une dague.

— Nous n’avons pas l’honneur de nous connaître, reprit Kho-Ming de sa petite voix calme et bien timbrée. Mais je sais qui vous êtes : un agent soviétique. Et je lis en vous le même désir de curiosité.

Il eut un petit rire sec.

— Bravo, le C.I.A. et le K.G.B. alliés dans le même souci ! C’est vraiment trop d’honneur que vous me faites. Mais l’ennui, pour vous, c’est que votre mission s’arrête à Lahira et que vos chefs n’en connaîtront jamais les résultats.

— En êtes-vous bien certain ? demanda Lecomte froidement. Je connais vos pouvoirs, Kho-Ming, mais vous n’avez quand même pas celui de lire dans l’avenir.

— N’essayez pas de m’intimider, répliqua le Grand Maître. Vous êtes barré et vous le savez. Vous êtes très fort, j’en conviens, et je vous dois quelques échecs parce que j’ai eu la malchance de tomber sur des collaborateurs quelque peu maladroits. Mais, cette fois, vous ne m’échapperez pas. Nous sommes invincibles, et c’est bien la seule chose que vous devez comprendre.

Sa voix prit une férocité glacée.

— Il est inutile d’entrer dans les détails, vous savez parfaitement avec quelle facilité nous pouvons violer les secrets les plus inaccessibles. Notre organisation, de ce fait, va devenir la plus puissante de la planète, parce que nous détiendrons tous les secrets du monde : techniques, politiques, administratifs… Lahira sera le cerveau du monde, celui qui pourra à la fois détruire et reconstruire la nouvelle société, non point celle que vous forgez avec vos réformes savamment conditionnées, mais une synarchie occulte contre laquelle rien ne résistera. Voilà notre force.

— C’est une erreur, Kho-Ming, rétorqua Lecomte. On ne réduit plus le monde à la volonté de quelques-uns. Vous mettrez la pagaille, c’est possible et même certain, mais vous aurez l’humanité entière contre vous.

Il réalisa qu’il avait rarement détesté quelqu’un aussi intensément que ce bonze à la peau tannée et au visage de tortue. Et le sourire qu’il lui opposait avait quelque chose d’hallucinant.

— Je me dois, en effet, d’éclairer votre jugement, reprit Kho-Ming. Nous avons déjà déclenché la première phase de l’opération. Des « lamas espions » sont entraînés chaque jour à Lahira, ce sont des sujets d’élite, capables de voyance à travers les corps opaques, de télépathie, de télékinésie, et qui sont aussi doués d’une très grande sensibilité mentale. Les premiers résultats obtenus sont nettement concluants. Petit à petit, ces hommes nouveaux, forgés à notre idéologie, prendront possession des postes clés dans toutes les activités sociales. Ce sont eux qui préparent le terrain. Mais il y a mieux et c’est, je crois, ce que vous étiez venu découvrir à Lahira.

Il se leva et s’approcha d’un écran de télévision encastré dans un mur. Il brancha et, immédiatement, une image apparut.

— Que votre curiosité, messieurs, soit enfin satisfaite, fit simplement Kho-Ming.

L’image était celle d’une coupole, au sommet de laquelle était fixé, sur un support mobile, une sorte de réflecteur concave, quadrillé comme une grille de mots croisés.

Des ronronnements sourds se dégageaient des blocs massifs disposés en arc de cercle, tandis que des techniciens en blouse blanche s’affairaient devant des tableaux de commandes hérissés de manettes et de boutons.

Des casques à électrodes s’ajoutaient au décor, fixés à des tiges gigognes pouvant aussi s’articuler latéralement.

Oui, on était bien là au cœur du problème, et le regard de KB-G9, une brève seconde, rencontra celui de Koslov.

Le matériel électronique, en pièces détachées, aboutissait dans cette coupole, et pour former ce bien étrange décor. Koslov ne s’était pas trompé. Le grand truc en forme de mots croisés, tout là-haut, avait bien la forme d’un réflecteur ondionique.

Mais à quoi pouvait-il bien servir ?

Kho-Ming, qui semblait lire dans leurs pensées, le désigna avec un sourire.

— Il s’agit bien d’un réflecteur, dit-il, mais d’un réflecteur d’un type spécial, car il est basé sur la réflexion directionnelle des ondes psychiques. Les ondes télépathiques sont modulées par le cerveau et cela suivant les capacités psychosomatiques du sujet, mais les résultats obtenus sont toujours très réduits. Alors que, par un système de relais et d’amplification, nous pouvons obtenir un effet bien plus considérable dans le principe de l’égrégore. Oui, c’est bien cela, l’égrégore, autrement dit, la volonté de pensées exprimées par plusieurs sujets en même temps.

Il désigna les casques à électrodes.

— Avec notre procédé, la volonté d’un seul homme peut agir à la manière d’une pensée collective, laquelle peut être dirigée sur n’importe quel point du globe. D’ici peu, nous serons en mesure de détruire n’importe quelles installations militaires ou autres, uniquement par la seule force des multiplicateurs de pensées. Nous pourrons également suggérer au monde toutes sortes d’idées, subjuguer, influencer les masses, les gouvernements, provoquer également des états dépressifs et ordonner le suicide.

Il se retourna, dardant sur les deux hommes son visage ratatiné.

— Alors, articula-t-il, êtes-vous maintenant satisfaits ?

Il eut un geste.

— Bien entendu, ajouta-t-il, tout cela ne pouvait pas être deviné par Tara-Mong. Ce brave lama qui vous accompagne jouit de quelques petits pouvoirs, mais il est bien loin du compte. Pauvre homme… Cependant, il peut nous être utile. Et vous vous apercevrez que nous ne perdons pas de temps. Il est déjà sous condition. Regardez !

Il appuya sur un autre bouton de l’appareil et l’image de Tara-Mong apparut. Le lama avait été conduit dans une cellule de conditionnement. Sa tête disparaissait sous un casque à électrodes et il ne bougeait pas. Complètement inerte sous l’assaut continuel des pensées dirigées sur lui. Un véritable chef-d’œuvre en matière de lavage de cerveaux !

Kho-Ming coupa le contact avec un sourire.

— Quant à Mrs Eggan…, dit-il.

Il fit un signe. Un garde s’empressa et la porte s’ouvrit.

Lecomte et Koslov se retournèrent.

Samantha entrait dans la pièce en compagnie d’un homme au visage rosé, typiquement britannique : Peter Eggan !

Impossible de mettre cela sur le compte d’une hallucination, de vapeurs ou d’un étourdissement. C’était bien lui, en chair et en os, ni esprit ni fantôme, du vrai Eggan palpable et consistant.

Ô miracle de l’humain !

Quelle expédition, bon Dieu ! Des surprises à toutes les branches, comme un soir de Noël. Et, en fait de sapin, on était gâté.

Et dire que, sur cette Terre, des régiments de gars passent leur vie à attendre l’imprévu, le petit événement qui va les consoler de leur morne existence. Qu’ils aillent donc à Lahira… bon sang ! Ou qu’ils se construisent un chapitre à la Lecomte. Ce que c’est que l’imagination, tout de même…

 

Mais voyons le topo.

Eggan s’en est sorti, il faut bien le dire, et, dans la haine, la colère qui l’animent, il ne rechigne pourtant pas aux explications. Il s’en fait même une joie. À côté de lui, Samantha donne l’impression d’être partagée entre la poire et le fromage, mais il s’en moque bien. Il parle.

Les bêtes furieuses, emballées, l’ont entraîné, lui et le sherpa, à travers les montagnes. Le yak s’est tué en fonçant sur un rocher, et la caisse où il se trouvait s’est fracassée dans sa chute.

Le sherpa ayant enfin réussi à se rendre maître de sa monture, s’est précipité et a reconnu le seigneur Eggan, de Gangtok… l’homme le plus puissant du Sikkim !

Vénération.

Et un sherpa n’ignore rien des phénomènes de catalepsie, ces choses-là se pratiquent couramment dans ce coin du globe. Et il suffit de quelques passes croisées pour ramener le sujet à son état normal.

Le reste ? Facile et coulant de source.

 

Eggan lui avait intimé l’ordre de le conduire à Lahira, et c’est ce qu’il avait fait, trop heureux de s’en sortir aussi royalement.

— Je vous ai déjà dit que vous me le payeriez très cher, reprit Eggan. C’est moi qui vais vous tuer. Comme des chiens… comme des chiens…

— Du calme, coupa Kho-Ming en levant la main, du calme, mister Eggan. À quoi cela vous servirait-il ? Contemporain de Bouddha, le grand Mahavira(18) disait que la mort d’un homme doit être aussi profitable que sa vie.

Son visage reptilien se braqua vers Lecomte et Koslov.

— Je pourrais vous tuer de mille façons, dit-il, mais je tiens à ce que votre mort me soit profitable. Vous êtes d’excellents sujets, j’en conviens, et, à ce titre, vous représentez d’excellents cobayes pour les « élèves lamas » que nous instruisons à Lahira. Désormais, c’est à eux que vous appartenez.

Indifférent à Eggan, Kho-Ming frappa sur un gong. La porte s’ouvrit et Li-Chang entra de son pas lourd et nonchalant.

— Qu’on les conduise à la salle des tests, ordonna le Grand Maître. Bloc A.


CHAPITRE XVIII

Qui n’a jamais rêvé de mort douce et parfumée ?

Qui n’a jamais rêvé de mourir en beauté dans les bras d’éleusiaques faucheuses au sourire d’avril ?

« Il y a de la noblesse dans la mort comme dans l’amour », disait Casanova, mais Épicure a-t-il seulement songé à un aussi noble trépas ?

Nous en doutons… Et pourtant, cela existe… À Lahira !

Elles étaient là, ces adorables faucheuses au masque de joie, accueillantes comme des poulettes de maison close.

Nues… Entièrement nues… Sans rien… avec leurs fesses à l’air, leurs seins au vent et leur intimité au soleil. Elles se tenaient dans le fond de la salle, merveilleuses, épanouies, offertes et souriantes, mignonnes à croquer, maquillées à l’européenne et coiffées très court, avec leurs cheveux noirs abondamment laqués.

— En d’autres circonstances, ça aurait l’air d’une surprise-party, confia Koslov à l’oreille de Lecomte, mais il doit s’agir d’un tout autre genre de surprise.

— Ça va venir, tovaritck, ça va venir.

Sur un signe de Li-Chang, les gardes noirs poussèrent les deux hommes et les installèrent dans des fauteuils souples et moelleux, dont les pieds et les accoudoirs étaient pourvus de sangles de cuir. Les sangles emprisonnèrent leurs membres et ils se retrouvèrent comme un condamné à mort sur la rôtissoire.

Li-Chang et les gardes se retirèrent tandis que, dans le fond de la salle, les poulettes commençaient à s’agiter. Deux d’entre elles sortirent du lot et vinrent un instant étudier les deux mâles étroitement sanglés.

On aurait dit deux princesses d’ivoire célébrant quelque rite inconnu, mystérieux…

Celle de droite restait concentrée sur Lecomte tandis que l’autre n’avait d’yeux que pour Koslov. Et puis, lentement, elles reculèrent, regagnèrent le fond de la salle et passèrent derrière une longue table sur laquelle se trouvaient deux petits réflecteurs… Dans le genre de celui qui se trouvait au sommet de l’édifice, mais modèle réduit. À peine vingt centimètres de côté.

Elles coiffèrent ensuite des casques à électrodes, appuyèrent sur des boutons de commande et prirent la pose du lotus.

Immédiatement alors, une cloison à la blancheur Persil descendit du plafond et elles disparurent aux regards des deux hommes.

— Qu’est-ce que c’est que ce cinéma ? souffla Koslov en maugréant entre ses dents.

Mais il n’alla pas plus loin, car une vague sensation de chaleur commençait à lui parcourir la colonne vertébrale.

De son côté, KB-09 éprouvait la même étrange sensation. Il se crispa, mais l’influx nerveux braqué sur lui était le plus fort. Brusquement alors, il comprit à quel genre de supplice on était en train de les soumettre… Un supplice psycho-sexuel contre lequel on ne pouvait plus se défendre.

Pourtant, il regarda l’écran devant lui. Il n’y avait rien… rien que du blanc ; aucune image, aucune manifestation quelconque.

Il ferma les yeux et essaya de se concentrer… mais ce fut pire. Cette fois, une image apparaissait dans sa tête, une image qui dansait… une image de femme nue…

 

Et il la voit comme si elle était devant lui.

La fille de droite, un instant plus tôt.

Elle lui tend les bras, lui sourit, l’invite à l’amour.

Il ouvre les yeux et l’image est maintenant dessinée sur l’écran tout blanc… Réelle, vivante, sur un lit de rêve aux draps de soie.

Une force puissante, irrésistible, l’entraîne… vers la poupée de chair. Il a l’impression de quitter son corps, mais non, il est toujours là, sanglé, maintenu au fauteuil d’acier.

Et la voix douce, câline, dans sa tête, l’odeur affolante de ce corps offert, tendu vers lui…

Un appel à la fois suppliant et provocateur.

Intimé cruauté. C’est le supplice des sens… celui de la chair et… du priapisme.

La mort à plus ou moins brève échéance dans l’exacerbation douloureuse de sa nature de mâle. Une réaction toutefois, une répugnance qu’éprouvent Lecomte et Koslov à offrir à leurs tortionnaires le spectacle de leur nature animale en pleine effervescence.

Car ils sont toujours là, Li-Chang et les autres, impassibles témoins de cette scène épouvantable.

Seul, peut-être, un effort de volonté, de concentration… Il faut penser, penser à n’importe quoi, essayer de rompre avec l’assaut psychique qui leur torture les chairs…

Mais non, c’est impossible, les ondes psycho-sexuelles s’amplifient de minute en minute. Alors, c’est l’abandon total, le renoncement dans le plaisir jusque-là refusé…

 

Lecomte a l’impression de crever l’écran. Il est dans le lit, dans le lit de rêve avec la poupée de rêve.

Il la serre contre lui, la possède dans un désir violent, insoupçonné.

Il la sent, il la touche de ses mains, de ses mains qui courent sur les seins, sur les hanches pleines, sur les fesses rondes et dures.

Une bouche mord la sienne dans un baiser cruel, sauvage.

Et toujours le même Appel, les mêmes supplications…

Il se bat contre un monstre de chair et d’Amour, qui exige, ordonne, commande et réclame sans arrêt.

Il veut se défendre, supplier… mais le désir est toujours aussi violent… Et la douleur est atroce, insupportable…

Comme des aiguilles de feu, à chaque pénétration…

 

— Coupez !

L’enchantement disparaît, une brutale secousse projette les deux hommes contre les dossiers de métal.

L’écran est remonté, mais ils sont dans la plus complète inconscience de ce qui se passe autour d’eux. Ils sont toujours là, sanglés et incapables de toute réaction.

Comme des bêtes malades.

 

Et dans le même temps.

 

Et dans le même temps, une autre bête malade, malade et furieuse, entrait en coup de vent dans la chambre de Samantha.

Pour sa part, hors du rêve, Peter Eggan entrait de plain-pied dans une révoltante réalité.

Sa femme avait osé demander la grâce de Lecomte !… À Kho-Ming !

Une colère sans borne lui empourprait le visage.

— Comment as-tu pu faire une chose pareille ? criait-il. Supplier Kho-Ming pour la vie de cet homme ! De cet homme que je voudrais pouvoir tuer de mes mains… Garce ! Garce !

Il parlait, hurlait, s’emportait, s’enflammait dans sa rage d’homme et de faux seigneur.

Samantha chavirait dans son désarroi. Depuis deux jours, elle avait connu la peur, l’affolement, le désespoir, et le même désespoir était en elle depuis qu’elle avait franchi les murs de Lahira.

Elle ne comprenait pas.

Elle ne comprenait pas non plus ce qu’elle éprouvait au sujet de cet homme qui allait mourir. De cet homme et de tout le reste.

— Peter, supplia-t-elle, on me peut pas le tuer. Mais enfin, pourquoi tout cela ? Que se passe-t-il ? Pourquoi tant de haine ? Pourquoi ?

— Vas-tu te taire, hein ? Vas-tu te taire ? By Jove, mais qu’est-ce qui t’a prise de te mêler de ça ?

— Je m’inquiétais pour toi, Peter… Tu me fais peur… Je t’en supplie…

Elle s’accrocha à lui, mais il la repoussa brutalement. Les yeux lui sortaient de la tête.

— Lâche-moi, pauvre folle, cracha-t-il, car tu n’es qu’une folle !

— Peter… comment peux-tu… Je suis ta femme…

— N’empêche que tu es folle ! Folle à lier, tu entends ? Et j’en ai plein le dos. Pour quelles raisons crois-tu que je t’ai épousée, hein ? Ah ! tu veux savoir ! Eh bien ! tu représentais pour moi ma seule chance de m’établir au Sikkim. Toi et ton père étiez l’image de ce que je voulais, et je l’ai eu. Est-ce que ça te va ? Est-ce que tu as compris à quel point je te déteste ?

— Peter…

— Pauvre folle !

Eggan sortit de la chambre et la porte claqua derrière lui.

— Peter…, murmura encore Samantha au milieu de son trouble.

Elle n’arrivait toujours pas à réaliser toute la portée de ces affreuses choses qu’elle venait d’entendre. Elle était lasse, épuisée. Réduite à l’état d’objet inerte.

Ainsi ce mariage… Les promesses à son père…

Et puis le mot, le mot terrible qui trottait dans sa tête : folle !

La nuit était déjà totale lorsqu’elle revint à elle.

Dans les couloirs, tout n’était que silence.

« Folle », songeait-elle encore.

Alors elle se prit à sourire.

Elle ouvrit la porte et s’engagea lentement dans le long couloir obscur et désert.


CHAPITRE XIX

La nuit se traînait comme une âme en peine.

À demi inconscients, Koslov et Lecomte s’étaient retrouvés dans un réduit poussiéreux, encombré de vieilles caisses et de crottes de rats.

Plus tard, deux gardiens étaient venus leur apporter un peu de nourriture, mais c’est à peine s’ils avaient eu la force d’y toucher.

Littéralement pressés comme des citrons, pompés et vidés… Ah ! bon Dieu ! Le genre de truc à vous dégoûter de l’amour pour le restant de vos jours… De quoi vous cravacher la vanité et refréner vos envies printanières, bien pis qu’avec un seau d’eau froide. Ah ! les salauds !

Au petit matin, tout était encore noir au-dehors, le ciel s’était couvert et la nuit prenait une rallonge. Mais le grand plat de riz était toujours là, à même le sol, et Koslov fut le premier à se jeter dessus.

Lecomte se cala le mieux possible, l’imita et se mit à réfléchir. Mais il savait aussi que Koslov ruminait les mêmes pensées. D’abord Tara-Mong. Le lama devait être salement coincé pour ne pas pouvoir se manifester d’une façon comme d’une autre. Et, au milieu de toutes ces diaboliques créatures, il était bien difficile, sans lui, de pronostiquer sur l’avenir.

Cette fois, c’était cuit et bien cuit. La machine était en marche et, désormais, on pouvait être certain que tout allait se dérouler très vie.

D’ailleurs, la porte s’ouvrit alors que Koslov achevait de lécher le plat.

C’était la mort qui entrait dans la cellule et les deux hommes en eurent le terrible pressentiment. Les gardes les entraînèrent à travers les couloirs et ils se retrouvèrent un instant plus tard dans la salle des tests.

Décidément, on ne chômait pas à Lahira, et les délicieuses créatures de la veille avaient repris du service, malgré l’heure matinale.

Mais, cette fois, tout était différent. Elles avaient troqué leur nudité contre des robes noires qui faisaient « très deuil ». Et l’ambiance était plutôt froide.

Li-Chang apparut à son tour, congédia les gardes et se tourna vers les « faucheuses ». Lui aussi paraissait vouloir en finir le plus rapidement possible. Son impatience se traduisait par un balancement de tout son corps sur ses jambes lourdes.

— Allez, commanda-t-il.

Lecomte et Koslov se tenaient au milieu de la salle. On n’avait même pas pris la peine de les sangler sur les fauteuils d’acier.

Mais, bon Dieu, qu’allait-il se passer ?

Leurs regards accrochèrent alors la table devant laquelle on les avait dirigés. Deux P.38 étaient posés dessus, bien en évidence et à leur portée, ainsi que deux longs poignards dont les lames effilées auraient pu sans difficulté couper les cheveux en quatre.

Et voilà que ça recommençait… brusquement, impitoyablement… Du fond de la salle, les réflecteurs miniatures se braquaient sur eux, de sourds grésillements naissaient dans la vaste salle.

Un frisson glacé secoua Lecomte tandis que son regard se fixait sur Koslov. Un double suicide, commandé à distance et selon la volonté des expérimentateurs ? Oui, c’était bien ce qui allait se produire avec ce putain de cinéma.

Un avant-goût du Grand Suicide collectif dont rêvait Kho-Ming !

Mais il n’y avait déjà plus de révolte dans le cœur des deux hommes. Les terribles ondes psychiques commençaient leurs ravages.

KB-09 détourna son visage avec un sentiment de lassitude ; de sombres pensées affluaient à son esprit. Il se sentait déprimé et incapable de toute réaction. Le monde était absurde, hostile, et la vie elle-même une sombre plaisanterie. Tout était noir… noir… et la mort devenait une sorte de libération totale.

Il se voyait vaincu, dégagé du monde, humilié, repoussé dans l’inutile.

Il se sentait perdu, écrasé, désemparé, désespéré…

« La mort… La mort… », suggérait une voix inaudible, quelque part dans son crâne.

Et la mort était là, sur la table, offerte et généreuse.

Le poignard ?

Le pistolet ?

La main de Lecomte hésita.

Mais une force invisible le guida et ses doigts agrippèrent furieusement la manche du poignard.

Et maintenant, tout était facile.

Il pointa l’arme sur son cœur, sentit la pointe mordre sa chair.

« Pousse… N’hésite pas… Pour ta libération… Pousse… Enfonce ! »

Mais une autre voix, soudain, se superposait à la première.

« Lâche ton arme… Reviens à toi… Lâche ton arme… C’est un ordre… Un ordre… »

 

Et tout craque alors.

La voix est forte… dure… et Lecomte a la brutale impression de reconnaître la voix de Tara-Mong.

Tara-Mong est en lui.

Et la présence de Tara-Mong le secoue comme une douche froide.

Il réalise alors… comme on s’éveille d’un cauchemar.

Les réflecteurs sont toujours braqués sur lui, mais la volonté de Tara-Mong est encore la plus puissante.

— Tara… Bon Dieu…

 

Lecomte pivota. Déjà, Koslov s’était emparé d’un P.38, le canon affleurait sa tempe, le doigt se crispait sur la détente.

— Serge !

Le poing fracassant de KB-09 percuta le Russe en pleine mâchoire. Le coup partit et la balle s’en alla se perdre au plafond. Le pistolet lui échappa.

Dans le fond de la salle, c’était l’incompréhension, la panique, les filles reculaient dans un affolement général. Sauf une. Celle-ci s’élança avec un cri féroce et Lecomte la reçut de plein fouet.

Au bas de l’escalier, Li-Chang avait dégainé son arme, mais Koslov, revenu à lui, s’élança. Il agrippa le poignet, frappa d’un coup sec, et l’arme tomba. Il doubla d’un jab au foie, mais avec l’impression de cogner sur une tôle de camion. Li-Chang le bombardait de ses poings massifs, avec des hurlements de rage.

Le Russe tenait le coup, il frappait, mais il se passait quelque chose d’anormal. Li-Chang parait et attaquait toujours avec une fraction de seconde d’avance.

Son atémi au plexus ne fut qu’amorcé et Li-Chang, d’une passe rapide, l’envoya voltiger dans là salle, alors que Lecomte, ayant réussi à se dégager de sa furie, se redressait d’un bond.

 

Il attaque avec la rapidité d’un crotale… en visant la tête. Mais, dans un réflexe prodigieux, Li-Chang est sur lui, de toute sa masse. Un cri aigu dans sa gorge, qui vrille les oreilles, à la manière d’un sifflet de locomotive.

Incroyable !

Une main épaisse comme un dictionnaire, une baffe monumentale, et Lecomte percute le sol, les quatre fers en l’air.

Un coup de reins puissant l’arrache à l’attaque foudroyante. In extremis. Mais Li-Chang semble avoir prévu sa réaction. Lecomte fonce sur lui et il se dégage comme un toréador sous l’assaut de la bête.

Ce type-là prévoit dans le temps. Il a toujours une fraction de seconde d’avance sur son adversaire.

Hallucinant !

Et pourtant, il faut faire vite, désarçonner Li-Chang pour ne pas lui permettre de récupérer. Tout se joue au millième de seconde.

KB-09 revient à l’attaque, mais en porte à faux. Il a feinté sur la droite, et c’est l’erreur de Li-Chang. Toute sa masse est déjà déportée sur le faux mouvement de son adversaire. Il trébuche, s’affale sur les genoux et Lecomte le frappe du gauche, à l’arête du nez, avec le dos du poignet plié.

C’est le « Ko-Utchi », un de ces vieux trucs du close-combat, un coup mortel à cent pour cent, bon poids. Mais il faudrait une barre de fer pour venir à bout de ce gorille jaune, bâti en ciment armé.

Toutefois, cette demi-seconde de flottement permet à KB-09 de bondir jusqu’au couteau, sur la table.

Il a, cette fois, magnifiquement calculé son élan. Il saisit l’arme au moment où Li-Chang se redresse.

Un scintillement d’acier et un bruit mou suivi d’un barrissement étranglé…

La lame a traversé la gorge de Li-Chang de part en part et, un instant suffoqué, il porte les mains à son cou. Avec le couteau en travers du gosier, il ressemble à un maladroit ayant avalé sa brosse à dents.

Un flot de sang lui monte aux lèvres et il s’abat lourdement à la renverse, les bras en croix.

— Attention !

Le cri de Koslov fait retourner Lecomte.

En bas de l’escalier, la porte vient de s’ouvrir, et il reconnaît Eggan, Eggan ne déracine pas de son idée. S’il est venu, c’est pour avoir sa peau, et Eggan se moque bien des « expériences-suicides ». Il veut son homme.

Dans un sens, il arrive un peu tard, mais il a encore sa chance.

— Enfin, je vous tiens ! s’écrie-t-il, le doigt sur la détente de son arme.

Un coup part, mais il ne provient pas de son S. et W.

Eggan est toujours là, debout, mais il n’a plus la force d’appuyer. Son doigt lui échappe.

Il ouvre une bouche démesurée, tandis que ses yeux exorbités restent braqués sur KB-09. Une seconde encore et il s’écroule, tête en avant, dans l’escalier de pierre.

Derrière lui vient d’apparaître Samantha et le pétard fume encore dans sa main. Ah ! bon sang, tout va rudement vite !

Et, dans la seconde qui suit, c’est l’apparition de Tara-Mong.

Le lama vient de surgir à côté de Samantha.

— Le réflecteur ! lance-t-il. Dépêchons-nous. Dans deux minutes, il sera trop tard.

Il a raison. On peut encore bénéficier d’un effet de surprise.

Lecomte s’empare des deux P.38 posés sur la table, en jette un à Koslov.

— Go, lance-t-il en tirant Samantha derrière lui.


CHAPITRE XX

Mais, déjà, l’alerte était donnée. À Lahira, tout fonctionnait sur le principe même de la transmission de pensée.

Et c’était bien ce que redoutait Tara-Mong. Deux gardes soudain apparurent dans le couloir, mais il n’eut pas le temps d’intervenir. Les P.38 les nettoyèrent avant même qu’il ait levé le petit doigt.

Les gardes tombèrent et, d’un même mouvement, Lecomte et Koslov se jetèrent sur eux pour s’emparer de leurs armes : deux Sten qu’ils braquaient maintenant vers d’autres arrivants.

Les ordres éclataient, mêlés à toutes sortes d’injures et d’imprécations. Une demi-douzaine de gardes noirs arrivaient au pas de course. Les rafales éclatèrent avec un bruit d’enfer et ils s’abattirent comme des mouches, les uns après les autres.

C’était le carnage.

Koslov s’était élancé le premier et, d’un coup de pied, avait poussé une porte. La crosse de la Sten coincée sur son ventre, il continuait à arroser l’espace devant lui.

Ils franchirent ainsi la longue enfilade de salles et de couloirs menant au belvédère.

Cette fois, c’était tout ou rien. Ce qui comptait, c’était de réussir à atteindre la coupole et de s’en rendre maître, avant que Kho-Ming puisse encore faire appel à ses diableries.

Mais il faut quand même croire aux messages du destin et Lecomte indiqua l’escalier de pierre.

— Par ici…

Ils foncèrent, entraînant avec eux Samantha, plus morte que vive. Elle donnait, en effet, l’impression de courir comme un canard à qui l’on vient de couper la tête. Seules ses jambes paraissaient encore vivantes.

Une rafale éclata alors, provenant de la coupole, et les balles ricochèrent dans le grand escalier en colimaçon.

Lecomte et Koslov, eux, continuaient à grimper, à plat ventre le long des marches raboteuses. S’aidant des coudes et des genoux, ils parvinrent ainsi jusqu’à la dernière spirale.

Les autres, là-haut, guettaient la moindre apparition, mais les canons des Sten, au ras des marches, échappaient à leurs regards.

Les jets de plomb partirent, comme vomis par l’escalier lui-même. Cisaillés à la ceinture, quatre hommes partirent à la renverse, tandis que Lecomte et Koslov se redressaient d’un bloc.

Maintenant, tout marchait aux pruneaux… comme à Agen, et les trois gardes qui restaient encore en dégustèrent leur part. Ils s’abattirent alors que les techniciens en blouse blanche, pris de panique, s’enfuyaient dans une galopade carabinée.

La place était libre et Tara-Mong fut le premier à bondir dans la coupole.

— Détruisons tout cela, cria Koslov dans son exultation.

Avec le sang qui coulait de son épaule, ses vêtements en lambeaux et ses cheveux en bataille, il ressemblait à Richard-Bessière dans Alamo(19).

Mais le lama s’interposa.

— Non, dit-il, il y a mieux, sinon, nous sommes perdus.

— Laissez-le faire, approuva KB-09. Il a sûrement une bien meilleure idée. Mais j’ai aussi la mienne. Il me manque quelqu’un à récupérer. Vous, pendant ce temps, occupez-vous de Samantha.

KB-09 fit demi-tour, ramassa dans le couloir un chargeur de rechange, le glissa dans la Sten et dévala l’escalier en trombe.

C’était Kho-Ming qu’il voulait et, pour cela, il devait profiter de la panique et de la confusion générales qui, à présent, régnaient dans la lamaserie. Il arriva devant la salle interdite, celle réservée au Grand Maître, alors que deux gardes faisaient irruption devant lui, ahuris, les yeux exorbités.

Lecomte plongea au sol, la Sten bien coincée dans ses mains, et roula sous les rafales. Il se rétablit sur le dos et tira en éventail, au moment même où les deux hommes pivotaient vers lui, quémandant leur ration de pruneaux. Ils furent servis à souhait et moururent le sourire aux lèvres.

KB-09 se précipita, débloqua la lourde porte et fonça dans la salle interdite.

Kho-Ming était là, débordant de haine et de fureur. Mais il semblait sous l’emprise d’un danger bien plus grand que celui que Lecomte représentait pour lui.

Il eut un hurlement de mort, quelque chose d’atroce qui, un instant, paralysa Lecomte de la tête aux pieds.

La diabolique créature s’enfuyait, comme si toute l’horreur du monde lui dégringolait dessus. Il se déporta contre une cloison et ses doigts tremblants effleurèrent le mur. Un panneau coulissa latéralement et, avant que Lecomte ait pu intervenir, il disparut dans l’ouverture.

Le panneau se rabattit avec un bruit sec. Lecomte s’élança mais il savait très bien que ses efforts étaient inutiles. Kho-Ming lui échappait, une fois de plus.

Mais qu’est-ce qu’il avait bien pu…

KB-09 rebroussa chemin… Il avait hâte maintenant de rejoindre Tara-Mong. Pour sûr que ça venait de lui.

Le lama était en train de préparer un petit tour à sa façon, et Lecomte comprit immédiatement dès qu’il l’eut rejoint dans la coupole.

Tara-Mong avait branché les blocs électroniques ; les appareils crépitaient sourdement, des lampes vertes, jaunes, bleues, clignotaient sur des rampes mobiles.

Il avait coiffé un casque à électrodes et ne paraissait attendre que le retour de Lecomte pour appuyer sur les derniers boutons. Et c’est ce qu’il fit. Immédiatement, le réflecteur quadrillé tourna sur son support et s’infléchit vers l’intérieur de la lamaserie. Quelques secondes coulèrent, mortellement longues, et puis, soudain…

 

Les portes s’ouvrent… Les « élèves-lamas » les « lamas espions », les bonzes, les gardes noirs, tous les pensionnaires maudits de Lahira sortent en silence, dans une marche aveugle qui ressemble à celle des zombies.

Ils sont là, plus d’une centaine, à se grouper dans la vaste cour intérieure… ombres mouvantes, ombres noires dans l’aube naissante, tandis que l’esprit de Tara-Mong reste la proie d’une totale concentration.

Quelques minutes encore et, lorsque Lecomte se penche à travers l’ouverture, c’est pour assister au spectacle le plus épouvantable qu’il lui a jamais été donné de voir.

— Petrovna ! jure Koslov à côté de lui Regardez…

En bas, dans la cour, des flammes naissent un peu partout.

C’est le suicide collectif. Par le feu !

Immobiles, statufiés, accroupis à même le sol, les gens de Lahira ne sont plus que des brasiers humains. Des torches vivantes dont les reflets pourpres se projettent sur les murs de pierre.

Une aurore de feu et de sang se lève sur Lahira !

 

Tara-Mong rompit alors avec son immobilité, ôta son casque et se leva. Pour lui, tout était terminé.

D’après lui, on pouvait maintenant sortir sans crainte de la lamaserie, mais KB-09 réalisa soudain le danger que représentait pour eux la fuite de Kho-Ming. Le Grand Maître avait dû emprunter un souterrain conduisant à la vallée, mais il était encore bien capable de leur jouer un tour à sa façon.

— Tirons-nous de là en vitesse, bon Dieu, cria-t-il.

Ils évacuèrent la coupole, traversèrent la grande cour où continuaient à flamber les cadavres et se ruèrent vers l’extérieur au pas de course.

Il était temps. Derrière eux, un bruit épouvantable déchira le silence, répercuté par l’écho de la montagne. Comme un effroyable roulement de tambour.

La lamaserie explosait dans un enfer de flammes et de fumée. Des pierres jaillissaient, arrachées au mur d’enceinte, et des lueurs vives, fulgurantes, éclaboussaient le ciel de mille couleurs.

Ce que c’est que les grandes idées.

Le cerveau… le « cerveau du monde » partait en fumée.


ÉPILOGUE

Lecomte s’arrêta pour reprendre son souffle. On avait atteint la vallée, silencieuse et profonde.

— Mais enfin, comment diable en êtes-vous sorti ? demanda-t-il à Tara-Mong au bout d’un instant.

Le lama désigna Samantha.

— Grâce à elle, répondit-il. Elle est entrée dans ma cellule et a débranché les circuits de mon casque qui me reliaient à la salle de conditionnement. J’ai donc pu être libéré des ondes télépathiques qui me paralysaient, mais il m’a fallu de nombreuses heures pour arriver à récupérer mes propres facultés. Croyez-moi, il s’en est fallu de peu. J’ai pourtant réussi à vous repérer par la pensée, je n’ai pas bougé, de façon à ne pas me trahir, et je suis intervenu au moment où vous alliez enfoncer ce joli couteau dans votre noble cœur, ami.

Il secoua la tête avec tristesse.

— Pauvre Samantha, ajouta-t-il, je crains bien que tout cela n’ait été au-dessus de ses forces.

— Mais enfin, pour quelle raison a-t-elle fait cela ? demanda Koslov en se grattant le front. Et qu’est-ce qui a bien pu la pousser à tuer Eggan ? C’était quand même son mari…

Il se tourna vers la jeune femme.

— Pourquoi, Samantha ? redemanda-t-il.

Samantha inclinait légèrement la tête. Un sourire enfantin errait sur ses lèvres, ses yeux restaient fixés dans le vague.

— Samantha…

Elle semblait avoir perçu la voix à côté d’elle. Elle se tourna légèrement.

— Peter…, murmura-t-elle. Oh ! Peter… Il faut que nous rentrions chez nous, tu sais. Je l’ai promis à mon père. Je lui ai promis de veiller sur toi, parce que je suis ta femme… Mais il ne faut pas dire tous ces mots… Ce n’est pas gentil… Mon père serait très malheureux s’il les entendait… Il ne faut pas, Peter… Il ne faut pas. Allons, rentrons, et nous oublierons tout cela… Nous oublierons…

Elle reprit sa marche et se mit à chantonner entre ses dents.

Cette fois, elle était folle. Vraiment folle. Complètement givrée jusqu’aux molécules.

En la regardant, Lecomte eut quand même un petit pincement au creux de l’estomac. Il avait tout souhaité dans cette aventure, tout, mais certainement pas ça ! Et il savait bien que c’était sans espoir. Quelque chose en elle avait cassé… et bien cassé !

— Tara, dit-il, mon collègue et moi allons être obligés de quitter le pays. J’aimerais que vous vous occupiez d’elle. On ne pourra pas la laisser à Gangtok. Il y a sûrement de très bons médecins à Calcutta et aussi un endroit où on peut…

— Ne vous inquiétez pas, coupa Tara-Mong avec un bon sourire. Mais il faut encore pouvoir quitter le Bhoutan.

— Vous avez une idée ?

Le lama haussa les épaules.

— Non, dit-il. Je ne puis quand même pas faire des miracles. Nous reviendrons à pied, mes amis, comme nous sommes venus. Je propose, toutefois, que nous rejoignions la cabane du berger. Ce brave homme a dû revenir chez lui. Il doit certainement connaître des sherpas, dans les environs, qui se feront un plaisir de nous reconduire.

Il eut un sourire.

— Ne faites donc pas cette tête-là, la marche est un très bon exercice pour la santé.

— À votre âge, entendre dire ça ! soupira Koslov. Petrovna !

— J’ai 75 ans, ami… mais vous avez raison, je me fais vieux. Je commence à avoir des petites crampes dans les orteils au bout de vingt kilomètres.

— De vingt kilomètres ! grimaça Lecomte.

— Ça ne m’arrivait jamais, autrefois. Allez, en route !

Il partit gaillardement, derrière Samantha, et Lecomte regarda Koslov avec un sourire sans joie.

— Allez, tovaritch, dit-il. Une… deux… Une-deux… Et que ça saute !

Et ils repartirent d’un bon pas… vers les hautes montagnes !

FIN
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1 Siège du C.I.A. dans les environs de Washington.

2 Centre d’entraînement des agents du C.I.A.

3 Une ligne de télex, secrète, existe effectivement entre Washington et Langley.

4 Authentique.

5 Environ 70 000 et parmi elles près de 5 000 moines.

6 Qu’on ne voie point ici un amusement de l’auteur, mais une réelle figure, si l’on peut employer ce terme, d’une cérémonie que la tradition impose à celui qui a l’insigne honneur d’approcher le « Bouddha vivant ».

7 Authentique

8 L’auteur pense aussi à ses collègues, bien entendu.

9 Authentique

10 Lire les aventures consacrées à Lecomte et à Koslov, même auteur, même collection.

11 Rigoureusement exact, le nombre n’excède pas la trentaine.

12 À la connaissance de l’auteur, une seule personne est capable d’une telle prouesse, mais la modestie l’empêche d’en citer le nom. Authentique. Mais les jeunes femmes que la question intéresse peuvent écrire, l’auteur se fera un plaisir de les renseigner personnellement.

13 Le nak est la femelle du yak.

14 Plat de base de l’alimentation tibétaine, composé d’orge grillée.

15 Pour un lama, une sorte de parole de force qui établit le contact transcendantal avec le Créateur.

16 Authentique. L’arc, au Tibet, reste un symbole de virilité et représente aussi une arme d’élite.

17 Voir : « Quand Lecomte s’en mêle », « Lecomte opération danger », « Coup de sang pour Lecomte », même auteur, même collection.

18 Fondateur de la religion jaïniste.

19 Erratum : l’auteur s’excuse. Il a voulu dire Richard Widmark. Ne pas confondre.
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